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Études historiques 


L'ANCIENNE ÉGLISE 


DE SAINT-AFFRIQUE DU ROUERGUE (AVEYRON  ! 
1629-1789 


À croire que cette constante préoccupalion de la poli- 
tique de la Cour, cette résistance armée obligée, ces alter- 
natives d’orages et d’accalmies tenaient toutes les volontés 
. tendues vers la lutte pour l'existence, arrêtaient l’activité 
religieuse de la communauté protestante, où du moins 
étaient très préjudiciables à sa vie spirituelle et morale, 
on se tromperait complètement. Elles ne lui nuisaient en 
aucune mesure. Si rares solent-ils, les renseignements 
épars que l’on peut découvrir prouvent que, malgré les 
guerres, el la gravilé des événements auxquels elle fut 
nécessairement mêlée, l'Église de Saint-Affrique maintint 
intégralement son organisation, el veilla avec un soin 
constant au développement de la vie religieuse et morale 
de ses membres; que, en dépit de la gravité des circons- 
lances adverses, et sous l'autorité respectée de la disci- 
pline calviniste, cette vie fut toujours régulière, pros- 
père, féconde, puisque, en peu d'années, elle avait attiré 
et gagné les quatre cinquièmes de la population de la ville. 

Avant tout, ses premiers administrateurs se préoccu- 


4. Voy. plus haut, p. 6-35. 

2, C'est à cause de la pénurie de renseignements suivis, qu'il m'a paru 
préférable, au lieu de les disséminer à leur place chronologique dans l'his- 
toire extérieure de l'Eglise, où ils se fussent noyés, de grouper les quelques 
faits que j'ai pu glaner dans de vieux papiers, dans quelques archives 
d’Eglises, ou divers mémoires. 
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pèrent de doter la communauté naissante d'une salle 
pour les réunions religieuses et, le plus tôt possible, d’un. 
temple. Le temple, avec le culte public, voilà le signe Me 
plus manifeste, la preuve la plus positive de l'existence et 
du triomphe de la Réforme. Mais c’est spécialement la 
maison de la famille protestante, où l’on va se grouper, 
où l'union s'établit et s’entretient, où, par un contact 
fraternel régulier, mutuellement on se soutiendra, forti- 
fiant les courages les uns par les autres aux jours mau- 
vais, où la piété vivante de l'élite maintiendra visible et 
résistante la piété de la communauté. Aussi partout, dès 
que les Églises sont dressées, c'est l'unique désir, le pri- 
mordial souci. ja 


A cette règle, Saint-Affrique ne fit pas exception. x 


Nous relevons, en effet, dans la jeune Église la posses- 
sion d’un temple à peu près dès les premières années; 
en 1583, le Consistoire a acheté « certaines maisons 
et jardins près du temple‘ ». Évidemment le temple 
existait donc avant cet achat, destiné soit à dégager ses 
abords, soit à l'agrandir par ladjonction de certaines 
dépendances. Quel était ce temple? Où était-il situé? 
Nul indice ne permet de le savoir, pas même de le sup-. 
poser. Seules, peut-être, les archives de la ville, par un 
plan de l'ancien Saint-Affrique, pourratent nous l'ap- 
prendre. 


Quel que fût son emplacement, il yÿ avait un temple, | 


— voilà le fait important, essentiel, — où l’activité reli- 
gieuse et charitable de la communauté s'abritait et régu- 
lièrement recevait élan renouvelé et impulsion chrétienne. 


Comme dans toutes les Églises de la Réforme calvi= 


niste, deux cultes étaient célébrés chaque dimanche, lun 
le matin à neuf heures ou à dix heures, l’autre, après- 


1. Archives nat., T. T. 313. d'après Bibl. Prot. Papiers Auzière : Haut- 
Lang. Eglise n° 5712 fol. 129. ; 


2. Dans les archives municipales se trouvent des plans de l'ancienne e 


ville. Mais la guerre a arrêté, presque à ses débuts, le nouveau classement 
commencé par un archiviste départemental; sauf quelques registres reliés, 
les liasses, les feuilles isolées, les papiers divers, attendent, en un fouillis 
nforme, un classement qui sera très laborieux; actuellement, il est à peu 
près impossible d’en rien tirer. = CFO 
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midi à quatre heures où à cinq heures, parfois dans la 
soirée ; le mercredi, un culte aussi, même déux dans cer- 
laines Eglises; ce culte de semaine était, de par la Dis- 
cipliné, consacré à l'explication d'un chapitre, — une 
Section — du grand catéchisme de Calvin, sur lequel, 
dans lé culte de l'après-midi du dimanche, les membres 
de l'Eglise à tour de rôle étaient interrogés par le pas- 
teur, ou à son défaut par un Ancien. 

Régulièrement, chaque vendredi, séance du consis- 
toire, d'ordinaire très chargée, car, outre les affaires cou- 
rantes, le consisloire recevait le rapport des diacres sur 
les pauvres, les secours distribués, les secours à donner, 
le rapport des dizainiers sur là conduite des fidèles du 
quartier ou de la rue placés sous leur surveillance assez 
minutieuse; puis il faisait comparaître devant lui les core- 
ligionnaires accusés d'infidélité, de légèreté, d’immora- 
lité, el nos prédécesseurs ne traitaient pas à la légère une 
violation quelconque de la règle d’austérité et de pureté 
imposée par la loi du Christ à ses disciples; enfin il 
remplissait le rôle d'un juge de paix, conciliant les inté- 
rêts rivaux, apaisant les conflits, rétablissant la paix el 
l'union, 

Il veillait surtout à la desserte de l'Eglise par un pas- 
teur. Telle fut, à vrai dire, la préoccupation constante, très 
angoissante à certains moments, du consistoire; car le 
pasteur était un facteur essentiel de vitalité, d'activité, de 
vie spirituelle pour une Église et chacun de ses mernbres. 
Par les soins du consistoire de la région, les Églises de la 


« Marche du Haut-Rouergue! », — presque jusqu'aux 


jours sombres de la Révocation, — furent desservies par 
une série assez régulière et à peu près ininterrompue de 
pasteurs, passant, sauf quelques exceptions, de l’une à 
l’autre, suivant des décisions synodales. La plupart de 
ces ministres, absorbés par leurs multiples fonctions 
pastorales, changeant assez souvent de paroïisss, n'ayant, 
du reste, en général ni lé temps, ni parfois la culture 


.4. Voir pièces justificatives. I. Églises du Haut-Rouergué, 
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nécessaire, ni le goût du travail scientifique, n’ont laissé 
dans les annales protestantes que peu ou même point de 
traces. Aussi les renseignements biographiques sont-ils 
rares et, pour certains même, absents. Avec ou sans détails 
sur leur vie et leur activité, j'ai pu reconstituer la série à 
peu près complète et par ordre chronologique, des pas- 
teurs qui ontété au service de l'Église de Saint-Affrique, 
quelques-uns plusieurs fois. 


1. Bernard Constans, 1562 et 1577. 
2. Gilbert de Vaux, 1562 et 1566. 
3. Jean Mercier, 1568-1569. 
4. Joubert, 1569-1570. 
5. Antoine Pélissier, 1570 et 1572. 
6. Robert Géraud, 1569 et 1572. 
7. Vavincourt, 1577 et 1580. 
8. Guy de Moncassin, 1575-1585-1592. 
9. Philémon Cestat, 1599. 
10. De Bosq Nazarien, 1596 et 1598. 
11. Antonin Rémiral, 1596 et 1599. 
12. Bontoux, 1604-1606-1617. 
13. Bastide, 1626 à 1631. 
14. Claude, 1646 et 1654. 
15. Bonafous fils, 1660 à 1674. 
16. Jean Vimielle, 1677-1679 à 1683. 


— Pour Bernard Constans, sauf quelques dates don- 
nées par les procès-verbaux de synodes de province, sa 
vie reste inconnue. Il à été le premier pasteur de Saint- 
Affrique, appelé el nommé par le consistoire quelques 
mois à peine après la constitution de l'Église, en sep- 
tembre 1562; il y revint en 1577, et cette même année: 
un synode l'envoya au Pont de Camarès (1577 et 1582), 
puis à Saint-Rome-de-Tarn (1592) : il mourut probable- 
ment à Monflanquin, où il était pasteur en 1620. 

— Gilbert de Vaux, pasteur suisse, fut prêlé par le 
consistoire de Genève au consistoire de Millau, qui lui avait 
demandé « un ministre ». L'Église de Millau organisée, 
pourvue de deux pasteurs, Gilbert de Vaux put aller à 


1. Bibliothèque Prot. Franc. Papiers Auzière : Haut-Langu. Pasteurs, 
n° 572 et Dictionnaire des pasteurs. 
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Saint-Affrique en 1562 , remplacer Constans, puis en 1566; 
il passa ensuite dans deux ou trois Églises de la région, 
en particulier à Saint-Lion en Guyenne-Gascogne et 
revint à Millau en 1592°. 

— Jean Mercier, pasteur à Béziers en 1565, est 
nommé en 1568 à SU AU où il est mort, ainsi 
que l’apprend un mandat de 7 1.10. délivré en 1569 par 
le consistoire à sa veuve, pour Le reliquat de son traite- 
PHONE 01 7 

— Antoine Pélissier. Comme étudiant, il est inserit 
sur les registres de l’Académie en 1559, sous le nom de 
Antonius Peliigarius Melgoriensis*. Il fut successivement 
pasteur à Lansargues, 1564, et à Montpellier, 1565-1569- 
1570; le parlement de Toulouse en 1567 le condamna 
à mort, ainsi que ses collègues de Montpellier, arrêt 
qui n'eut, du reste, aucune suile. Il passe ensuite à 
Sumène en 1568, à Mauvezin en 1570, à Saint-Affrique 
en 1570-1572 *. 

— Vavincourt, parfois aussi Babincourt, passe de 
l'Église du Caylar, en 1570, à Lodève en 1575g#où il se 
trouvait, lorsqu’en 1577, l'Eglise de Saint-Affrique l'ap- 
pela « pour faire le prêche »; celte même année un 
synode provincial le nomma pasteur de cette Église qui 
le garda jusqu’en 1580 °. 

— Guy de Montcassin, pasteur de Saint-Affrique en 
1575, l'était de nouveau en 1585, année où son Église le 
délégua, comme son représentant au synode du Haut 
Languedoc, tenu en mars-à Castres. Il est encore pasteur 
à DC Afrique etinserit en cette qualité pour la somme 
de deux cents écus dans l’« État des dépenses... pour l’en- 
tretènement des pasteurs en 15925». En 1593, le synode 
provincial, tenu à Montauban au mois de mai, le prêla à 
l'Église de Castres jusqu’en février suivant. 


: France protestante, 2° éd. 

. Archives du Conseil Presbyt. de Saint-Affrique. 

Livre du Recteur, 2. 

. Bullelin, t. XLVII, p. 85 et Papiers Auzière. 

Bibl. Prot. Auzière : Pap. 

. Voir Pièces justificatives, IL — France Prot, me Auzière. 
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— Cestat Philémon le remplaça en 1592 ; le synode du : ; 


Haut Languedoc, tenu à Réalmont en 1576, l'avait nommé 
pasteur de Saint-Affrique et de Saint-Rome-de-Tarn, d’où 


il passe-au Pont-de-Camarès en 1577-1582, pour revenir 


à Saint-Affrique', en 1592. 

— De Bosqou Bosco” Nazarien, était pasteur de 
Sant-Affrique en 1596 et 1598, puis du Pont-de-Camarès 
en 1599; à cette date, il reconnaît devoir la somme de 


dix écus à Georges Bertrand par un acte notarié passé à > 


Camarès « en présence de sa femme, Suzanne de Bar- 
bête, épouse de Bosco ». Celle-ci était très probablement 
sa seconde femme; en effet, on trouve aux Archives 
nationales le testament de « Jeanne de Fargues, épouse 
de Bosco » à la date du 27 juillet 1587. Elle donna « aux 


pauvres de Jésus-Christ la somme de soixante sols, 


payables dans l’an après son décès au consistoire, À sa 
sœur dame Fargues, femme de Jean Privat de Saint- 
Rome-de-Tara, dix écus sols, aux autres parents cinq sols à 
chacun, la moitié du reste à sa fille, Marie de Montcassin, 
l'autre moitié à ses fils Jacques et Gabriel? ». Y a-t-il 
un rapport de parenté entre le Bosco de Saint- 
Affrique et Jean de Bosques mort en 1579 à Castres, après 
un assez long ministère très apprécié? On pourrait le 
croire, Bosco étant la forme latine de Bosc ou Bosques. 

— Remiral Antoine. En 1596, le Colloque de l'Albigeois 
avait prété Remiral pour un intérim de quelques mois à 


l'Eglise de Saint-Affrique; mais l’année suivante, celle-ci, 
te] » ’ 


menacée de se. trouver sans pasteur, demanda au synode 
du Haut Languedoc, tenu à Castres le 12 mai 1597, que 


«le ministre Remiral leur fût donné comme pasteur 


propre et naturel ». Cette requête ayant été accordée, il 


continua ses fonctions pastorales comme titulaire. Un. 


conflit surgit, en 1600, entre le pasteur et l'Église au 
sujet du traitement. Sur la demande du consistoire 


de Saint-Affrique le synode du Haut-Languedoe, tenu 


1. Pap. Auzière. 
2. Archives Nationales : T. T. 313. 
3. Arch. Nat., T,. T, 315. 


E 
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cette année à Pamiers, renvoya l'affaire au prochain col- 
loque du Rouergue « qui Jugera en dernier ressort ». Sa 
décision n'a pu être retrouvée, les procès-verbaux des 
séances du colloque ayant disparu". 

Déjà un désaccord, aussi pour une question d'argent, 
avait divisé Remiral et son Eglise de Lacaune, au moment 
où il la quitlait pour Saint-Affrique. I partit avant l'ex- 
piration de l’année de son service pastoral; malgré cela, il 
émettait la prétention de toucher la somme totale de deux 
cent trente-quatre livres données par le roi pour le trai- 
tement annuel du pasteur. Avec très juste raison, Lacaune 
estimait que son pasteur ne devait toucher et que son 
Eglise n'avait à lui donner que la partie du traitement 
proportionnelle au temps de service consacré à Lacaune. 
Malgré cette formelle opposition, Remiral était parti, pa- 
raît-il, prenant la somme entière, deux cent trente-quatre 
livres. Lacaune saisit de l'affaire le colloque de l'Albi- 
geois qui condamna Remiral à rendre cent trente-quatre 
livres. De cette décision le condamné en appela au 
synode du Haut-Languedoc réuni à Castres, en 1597. Le 
synode décida que Remiral recevrait le traitement donné 
par le roi aux pasteurs « pour le tempsqu'ila servy Saint- 
Afrique à laquelle il avait été prêté par le colloque de 
l'Albigeoïs pendant qu'ilservait en même temps les Églises 
de Buisseyzon et de Murasson, sç avoir du mois de juin au 
mois de décembre 1596. Le reste de la somme, onze écus 
un tiers restera à Lacaune pour la défrayer des dépenses 
faites pour l'entretien du pasteur * ». On comprend que, 
devant une nouvelle affaire d'argent soulevée par le même 
pasteur, le synode de Pamiers ail acquiescé avec satisfac- 
tion à la demande du consistoire de Saint-Affrique et se 


1. France Prot., 1" édit. 
2, Bullelin de la Soc. de l'histoire du Protest. Franc., t. XLIX, p. 144 et 
passim.— Registre Auzière : . (Haut). L. (anguedoc) M. Z. Pasteurs. — Remiral 


- fut, en effet, payé dans les conditions fixées par le synode et il donna quit- 


tance « à M. Palot, conseiller secrétaire du Roi, commis par Sa Majesté au 
maniement des deniers ordonnés par Sadite Majesté pour les Eglises réfor- 
mées, de la somme de #4 escus 38 sols 6 deniers, à quoi se monte la portion 
qui échoit à ladite esglise de Saint-Affrique, suivant le département fait au 
colloque tenu à Montauban, le 8 mars, an présent », 
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soit volontiers déchargé sur le colloque de Rouergue 
d’un jugement délicat et surtout pénible. 

Le 3 août 1590, Remiral s'était marié avec Marie de 
Montcassin, fille du pasteur de Montcassin, alors à Cama- 
rès, qui lui donna en dot «la somme de quatre cents écus 
de 60 sols », reconnue dans le contrat de mariage, plus 
«une paire de coffres de bahut ». — On trouve Remiral 
pasteur de Camarès en 1614. 

— Bontoux. En qualité de pasteur de Saint-Affrique et 
délégué par son Église, Bontoux assiste au synode du 
Haut-Languedoc, réuni en 1604 à Figeac, — au même 
litre, en 1606, au synode tenu à Réalmont, puis à l’Assem- 
blée générale du Haut-Languedoc convoquée à Pamiers le 
26 juillet 1614. Sur la liste générale des pasteurs dressée 
en 1617, il est inscrit comme pasteur de Saint-Affrique. 
Par un accord conclu entre le consistoire de Saint- 
Affrique et celui de. Saint-Félix, le 49 décembre 1606, 
Bontoux devait aller, et alla effectivement prècher et ad- 
ministrer les sacrements dans cette petite Église qui 
s'élait engagée à payer trente-six livres, soit dix-huit 
livres pour le consistoire et dix-huit pour le pasteur *. 
Bontoux fut du nombre des rares pasteurs que la persé- 
cution s’aggravamm et la peur firent fléchir: son minis- 
tère se Lermina dans la honte d’une hypocrite apostasie 
el un remords incessant. Le synode provincial, réuni à 
Castres en 1626, le déposa comme apostal, avec neuf 
autres pasteurs, dont Joli de Millau. 

— Bastide Jean. Par son énergique et active piété, 
par son ardeur combative et le rôle de premier plan qu'il 
remplit lors du siège de Saint-Affrique, Bastide a acquis 
une large et‘très légitime place dans l’histoire locale, dans 
«la Petite histoire ». Lorsqu'il entra au service des Églises 
réformées, il était déjà homme d’expérience. Originaire 
de Toulouse, au sortir du Séminaire ayant reçu les Ordres, 
il fut nommé « recteur » (curé) dans l'Église de Montgail- 


4. Bibl. du Prot. Franc. Registre Auzière : H.-L. Pasteurs. France Prot., 
28 édition. : 
2. Registre de Saint-Affrique. — Arch. Nat., série T. T. 345. 
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lard, dans le diocèse de Toulouse, plus tard de Roque- 
fixade, diocèse de Pamiers, où il devint « aumônier du 
Roi ». C’est en connaissance de cause, après une étude 
sérieuse et. approfondie, — l'ouvrage de controverse 
publié par lui en fait foi, — qu'il abandonna le catho- 
licisme et vint à la Réforme. Dès sa conversion, il va 
étudier la théologie réformée à l’Académie de Montauban 
en 1625: à sa sortie, l’année suivante, il recoit la consé- 
cration et est nommé pasteur à Saint-Affrique, où il 
exerca le ministère évangélique jusqu'en 1631". On à vu 
déjà qu'il avait, durant le siège, quoique nouvel arrivant, 
pris rapidement une influence considérable et exercé une 
très grande action, étant comme le pivot de la défense, 
l'âme de la belle résistance de son Église. Celle-ci lui 
voua une grande reconnaissance, un sérieux attachement 
et un fidèle souvenir. — Le gouvernement non plus n'ou- 
blia pas la part si importante qui lui revient dans la vie- 
toire des défenseurs de la cité protestante sur l’armée 
royale et l’humiliante défaite infligée au Prince de Condé; 
il le lui fit bien sentir. 
Au synode général, réuni à Charenton en 1631?, 
M. Galland, commissaire du roi, au nom de Sa Majesté, 
requit le synode « d’éloigner M. Bastide de son Église de 
Saint-Affrique, dans le Haut-Languedoc, à cause de la 
conduite qu’il avait tenue dans ladite Église, ayant tâché 
de troubler la paix et la tranquilité publique ». C'était un 
ordre positif, à peine voilé dans la forme. Le synode 
n'avait qu’à s’incliner, el ne pouvait pas faire autrement’; 
mais la délibération prise d'après cette injonction 
témoigne nettement de l'entière estime du synode pour 
Bastide, dans la conduite duquel il n'avait trouvé, non 
seulement rien de blämable, mais même rien que de 
4. France Prol., 2° édition. 
2, Aymon : Synodes Nationaux, t. IT, p. 459. Synode National tenu à 
Charenton en 4631, art. 6 et 10, chap. 1v et xxni. 
3. Aux termes de la déclaration du 17 avril 1623, datée de Fontainebleau, 
dont les protestants avaient vainement demandé l'annulation, un « officier 
du Roi » devait assister aux séances de tous les colloques, synodes, assem- 


blées réformées pour rapporter à « Sa Majesté » ce qui s’y disait, ce qui s'y 
passait et faire connaître à l'Assemblée ses désirs, c'est-à-dire ses ordres. 
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parfaitement honorable. En effet, tout d’abord, et avant 
même de satisfaire à la réquisition du commissaire royal, 
«l'assemblée étant informée que ledit Bastide avait été mis 
en prison, résolut de supplier très humblement Sa Majesté 
de lui accorder ainsi qu’à ses autres sujets de la Religion 
réformée de jouir des bienfaits de ses édits et de l'envoyer 
devant ses propres juges ». Après cela, elle décide, 
comme le commissaire du roi l'avait demandé, « qu'il 
serait Ôté de la province du Languedoc et que dès l'instant 
son ministère cesserait dans l’Église de Saint-Affrique et 
que ladite paroisse aurait soin de AT un autre pasteur 
à sa place ». 

A côté de cette décision inspirée, voici, dans la 
liberté donnée à Bastide pour le choix d’une autre 
Église à sa convenance, le témoignage d'estime et d’affec- 
lueux regrel.: « Cette assemblée donna permission à 
M. Bastide, ministre déchargé du service de l'Église de 

Saint-Affrique de la province du Haut-Languedoc, de 
s'adresser à quelque autre Église ou province de ce 
royaume, dans laquelle il pourrait exercer son ministère, 
s’il y trouvait son avantage », Maïs Bastide, déjà proba- 
blement atteint dans sa santé, ne voulant pas, en outre, 
servir d'autre Église que celle à laquelle il s'était donné 


corps et âme dès le début de son minislère, ne profita 


pas de la liberté octroyée par le synode. Il se retira à 
Montauban, où il mourut en 1635. 


Il avait écrit et fait imprimer à Montauban un ouvrage 
de controverse, sous ce litre un peu long, suivant la 


mode de l'époque : Adresse aux desvoyez pour sortir de 
l'Égypte romaine et parvenir à la Canaan de la Vérité, 
par Jean Bastide, toulousain, cy-devant prédicateur en 
l'Église romaine et recteur des Églises de Montgaillard au 
diocèse de Tolose et de Roquefixade, au diocèse de 
Pamiers et aulmosnier du Roy dans le pays de Foix, 
(Montauban, 1627. Petit in-8° x1v et 137 pages !). 


— Claude Jean, dont le talent oratoire illustra la | 


1. France Prol., 2° édition. 
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chaire protestante au xvu® siècle, est trop connu pour 
qu'il ne soit pas superflu de s'étendre sur sa vie!, Né en 
1619, à la Sauvetat-du-Dropt, du colloque du Bas- 
Agenais, Claude est mort à La Have en 1687. A la fin de ses 
éludes à l’Académie de Montauban, il fut consacré dès sa 
sorlie, ainsi qu’il était d'usage, el tont de suite nommé à- 
La Treine, fief de la maison de Duras. Le synode provin- 
cial réuni en 1646 à Saint-Affrique, l’y appela en qualité 
de pasteur, Dans cette Église de petite ville, importante 
en tant que centre d'un groupe assez nombreux de com- 
muvautés réformées, ayant le goût et le temps detravailler 
la prédication, 1l développa et fortifia ses dons oratoires et 
l’éloquence ardente et sobre qui ont fait de lui un des 
plus renommés prédicaleurs de son temps. Nimes désira 
se l’attacher, et son consistoire le demanda au Synode 
du Haut-Languedoc assemblé au Pont-de-Camarès en 
1646, Claude fut « libéré » de Saint-, Afrique el nommé à 
Nimes, 

— M. A, Bonafous fils. Son père, Marc Antoine, élait 
pasteur de Millau. C’est à Millau que naquit et grandit le 
pasteur de Saint-Affrique. Au sortir de l'Académie de 
Montauban, où 1l fit et termina ses études théologiques 
en 1659, 1l se présenta au synode du Haut-Languedoc, 
réuni à Réalmont le 18 septembre cette même année, 
comme proposant, titre que l’on donnait jadis à la fin de 
leurs études à ceux que l’on appelle aujourd'hui candi- 
dats au ministère évangélique. Après vérification el 
examen des « attestations — certificats — à lui délivrés 
par ses professeurs, lit-on dans les « Actes du Synode », 
« un texte lui a été donné pour sa proposition française 
Éphésiens, ch. 1, vers. 21. » Cette proposition rendue et 
acceplée, un texte fut encore donné au candidat pour la 
proposition latine. Après « celle-là ouïe », il put passer 
son dernier examen. Sur les conclüsions favorables des 
examinateurs, Bonafous fut admis au saint ministère et 


Cx 


accordé, par le même synode, à l'Église de Saint- 


= 


o 


) 0 


4. France Prol., 2° édition. 
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Affrique'. Sur la liste des pasteurs en date de 1660°, il 
figure comme pasteur de Saint-Affrique ; en cette même 
ER il a assisté et représenté son Église aux synodes 
de 1660, 1661, 1667, 1668, 1672, 1674; le synode pro- 
vincial de 1667, réuni à Saint-Affrique le 15 septembre, 
le nomma son secrélaire. Le synode du Haut-Languedoec, 
tenu à Millau, le 18 octobre 1674, le « déchargea » du 
service de cette paroisse et le donna à Millau”. 

— Jean Vimielle a été le dernier pasteur de Saint- 
Afrique, où l’atteignirent les ordonnances édictées contre 
les pasteurs peu de temps avant la révocation de l’édit de 
Nantes. Après la décision du synode de 1674 qui le pri: 
vait de son pasteur Bonafous, le consistôire dé Saint- 
Affrique demanda, dans la même séance, qu'on lui 
donnât comme remplaçant Vimielle, alors pasteur au Pont- 
de-Camarès. Accédant à ce désir, le Synode « libéra » 
Vimielle du service de Camarès et l'accorda à Saint- 
Afrique ; 1 y resta depuis 1674 jusqu’en 1683, lorsque 
les édits, inspirés par l’inique persécution, forcèrent tous 
les pasteurs de France à quitter leur Eglise, leurs parois- 
siens, leur patrie. Vimielle partit avec sa femme, Marthe 
de Solier et son fils Pierre; comme beaucoup de ses 
collègues, il se réfugia en Hollande, à Amsterdam, où les 
listes des réfugiés le signalent en 1686. Au mois de 
novembre de cette même année, il passa à Halle; il 
mourut pasteur dans cette ville en 1705* 


Fixé par les Synodes, le traitement des pasteurs était 
de 500 livres par an”, dont 200 livres fournies sur la sub- 
vention annuelle de 45000 écus d'or, accordée par 
Henri IV à ses anciens coreligionnaires”. Même avant la 


4. Actes du Synode du Haut-Languedoc, tenu à Réalmont, 18 sep- 
tembre 1659, p. 22 et suiv. 

2. Bibl. du Prot. Franc. Registre Auzière, etc. 

3. Voir Pièces justificatives. 

4. Bulletin de la Soc. de l'Histoire du Prot. Franç., t. XXXV, p. 449. — 
Collection Court, Genève. — Son fils Pierre, rentré en France, chapelain de 
l'ambassade de Hollande en 1732, ne put pas obtenir l'autorisation de ren- 
trer en possession des biens de ses parents. 

5. Equivalant à 3 000 francs environ de nos jours. 

6. Voir Pièces justificatives. 
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mort du roi protecteur, cette subvention fut assez irré- 
gulièrement payée. Son successeur ne la continua pas 
longtemps. Mais les Églises réformées, même réduites à 
leurs seules ressources, parfois très restreintes, considé- 
rèrent toujours le traitement pastoral comme une dépense 
essentiellement obligatoire. Elles v faisaient face d’ordi- 
naire par une cotisation autorisée el forcée par l'autorité 
civile, le consistoire dressant lui-même la liste des im- 
posés de la paroisse, avec la somme à payer par chacun 
d'eux, sous peine — en cas de refus de payement — 
d’être poursuivi devant la justice’. 

Sur l’une des dernières listes de Saint-Affrique, celle 
qui fut imposée pour l’année 1683, le Lotal s'élève à la 
somme de 579 livres 6 sols — 3,474 fr. de notre monnaie 
actuelle environ — à payer en quatre termes égaux. C’est 
le « Rolle des gages du Ministre et autres choses permises 
par les édits imposé pour l’année mil six cent huitante 
trois? ». Dans ce titre il faut relever un terme aussi 
suggestif que significatif. Ce n'est pas un traitement, 
mais des gages que reçoit le pasteur; de même que son 
maître est « venu non pourêtre servi, mais pour servir », 
de même le ministre de Jésus-Christ est le serviteur de 
son Église ; en ne recevant, ni une indemnité, niun traite- 
ment, mais des gages ainsi qu'un serviteur, 1l affirme, il 
met en relief le principe absolu de son ministère, d'après 
lequel tout son temps, loutes ses forces, tous ses faients, 
sa vie entière appartiennent à son Église, qui est l'Église 
de son Maître. Humilité et fidélité vraiment Cite el 
bien caractéristiques de cette carrière de dévouement, de 
sacrifice, justement appelée : la vocation du martyre. 

Grâce à ces « Rolles » établis et imposés par une 
décision votée en séance par le consistoire, ‘légalisés, 
revêtus d’une valeur légale par le juge royal, donnés en 
premier lieu en adjudication, puis directement de gré à 

1. Archives de la famille Dardier-Peyre. — En 1658, le collecteur, Guison- 
nier, note la dépense de « vingt sols pour Nec devant le juge, de 
Jean Boyer D”, qui a refusé de payer ». 


2. Voir Pièces justificatives. 
3. Voir Pièces justificatives. 
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gré, le nom de quelques membres du Consistoiré ayant 
signé au procès-verbal se trouve sur des feuilles isolées.” 
Pour leurs successeurs n'est-ce pas un élémentaire et 
pieux devoir de conserver et les noms ét le souvenir de. 
ces dévoués protestants, à la piété ferme et oublieuse du 
danger? Ne sont-ils pas l'honneur de leur Église, dont 
ils ont été les cadres, facteurs de courage et de vie, main- 
tenant sa vitalité à (révers tous les périls, aux heures les 
plus sombres, Je plus tragiques ? 

Nos pièces! ne remontent pas au delà de 1614. Pour. 
cette année, il n’a surnagé que trois noms de membres 
du RO : Julien, E. Lafleur, Parliér Antoine. « Le 
contrat du rolle des gages du Ministre de Saint-Affrique, 
le 7 avril 1638 », fournit plus de signatures, plus de 
noms : Jean Bertrand, marchand, Jacques Lacan, Jean 
Brun, Hugues Treor (2, Guillaume Bourgougnon, Chap, 
Antoine Boyer, Jean Garrigues, Pierre Peyre, hoste, 
Antoine Dardier. tous « antiens du consistoiré de l'Église 
réformée de ceste ville ». Ils donnent à Guillaume Liadou 
le soin de « lever » la moitié des sommes imposées par 
le consistoire pour les gages ‘du pasteur, du lecteur et 
chantre, de « l’advertisseur? »; 601 livres 6 sols pour le 
rôle entier, « dont Liadou lèvera seulement 300 livres, 
13 sols dont la somme de 20 livres » pour la levée du 
rôle. 

Lé même rôle, sans modifications, est voté pour 
l'année 1659, et donné le 28 décembre 1658, avec une 
indemnité de 101 livres 6 sols, à Jean Guisonnier, mar- 
chand drapier. Dans la même délibération, le consistoire 
indique les payements à faire : Guisonnier payera à 
M. Arbussi, pasteur ef professeur à Montauban, pour le 
service de neuf mois qu'il doit faire à Saint-Affrique, 
suivant la décision du synode de Réalmont, la somme. 
de 375 livrés, la moitié le 15 janvier et l’autre au mois de 
mai. Guisonnier touchera 90 livres, comme lecteur et 
chantre, du mois de mars 1659 au mois de mars 1660, 


. Archives de la famille Dardier-Peyre. 
$ Le concierge du temple. 
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dont 40 livres payées d'avance pour la levée du rôle. 
Signé : David, bourgeois, syndic du Consistoire. 

En 1659, le 19 décembre, « Pierre Solier, marchand, 
syndic du consistoire pour l’année courante », donne à 
« Jean Caldier, fils de feu Barthélemy Caldier, la levée 
du rôle des gages du ministre », s’élevant à la somme de 
580 livres 13 sols. Il payera 400 livres à « M. Bonafous, 
ministre actuel », pour un an de service commencé en 
septembre, en trois payements égaux, au lecteur et 
chanteur Guisonnier 90 livres en deux payements égaux, 
à « l’advertisseur », Samuel Gros, 20 livres !. 

Par adjudication la levée du rôle fut donnée le 8 dé- 
cembre 1662 à David Cère, ancien, au prix de 39 livres 
10 sols. Outre David Cère, ont signé le procès-verbal Les 
membres du consisloire Devis Ducros, bourgeois; 
Daniel Coustine; Guillaume Romillier, marchand: Jean 
Galtier, M chirurgien ; Pierre Solier fils ; Pierre Migayrou ; 
Jean Pevyre; Jean Palanqui; Antoine Salvan, M° cordier; 
Jean Bernard, M° apprêteur; Guillaume Boyer; Jacques 
Pierre; Samuel Cologne; David Pierre; Bernard Fabre 

Le membre du consistoire chargé d’administrer toutes 
les affaires pécuniaires et la fortune de la communauté, 
le syndic ou trésorier, rendait ses comptes en général, 
après ses deux ans de fonctions. Ils étaient examinés, 
scrutés, vérifiés avec la plus sérieuse attention, le soin le 
plus minutieux, chaque membre du consistoire s’estimant 
personnellement comptable et responsable vis-à-vis de 
l'Église. Tout intérêt individuel s’effaçait devant l’in- 
térêt général. Malgré la sécheresse naturelle des chiffres 
et des énoncés de recettes et dépenses, telle est l’impres- 
sion très nette qui se dégage des quelques règlements de 
comptes, feuilles volantes détachées évidemment d'un 
registre disparu, et, en particulier, du « Compte que 


1. Archives de la famille Dardier-Peyre. Les fonds recueillis pour les 
« gages » du pasteur et des employés du temple, actuellement les frais de 
culte, et les fonds destinés à la bienfaisance, « l’argent des pauvres », cons- 
tituaient déjà des caisses et une comptabilité spéciales. 

2, Pièces justificatives. III. Les noms des membres du dernier consis- 
toire avant la Révocation, 
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rend Etienne Boyer, ancien syndic du consistoire de 

Saint-Affrique » de Pentecôte 1669 à Pentecôte 1671 se 
soldant par 389 livres 12 sols 6 deniers en recette, contre 
278 livres, 16 sois 6 deniers, d’où un reste en.[boni de 
80 livres 12 sols 6 deniers. | 


* 
* * 


Sauf durant la courte accalmie dont nos Églises joui- 
rent sous le règne d'Henri IV, il fallait vraiment une 
âme fortement trempée, une virile piété, des convictions 
fermes, un dévouement à toute épreuve pour accepter et 
pour remplir les fonctions de membres du consistoire 
avec le zèle soutenu et la scrupuleuse conscience qui 
distinguent en ces temps si durs, les anciens toujours 
Est enblos Po du pouvoir, pour la communauté 
entière. 

La GA difficulté intérieure pendant cette 
période, où la perséculion, encore masquée par des habi- 
letés de forme, va s'ageravant jusqu'en 1685, fut de ne 
pas laisser l'Église sars pasteur. Or, trouver un pasteur 
n’était pas chose aisée ; le conserver l’élait encore moins ; 
le consistoire de Saint- Affrique en fit une expérience 
renouvelée. En 1631, après la décision imposée au synode 
national ide Charenton, Bastide quittait son Église. La 
difficulté de Le remplacer apparut telle, que le syiollé dut 
la constater, puisque, en outre, « à cause de l'insuffisance 
du colloque du Rouergue, il ordonna au colloque de 
l'Albigeois d’avoir soin que l'Église de Saint-Affrique 
fût pourvue Jusqu'à la teneur dus synode provincial du 
Haut-Languedoc !. » 

Par quels intérimaires le colloque de l’Albigeois put-1l 
exécuter la décision svnodale et pourvoir à la vacance 
de la place? Avant l'installation de Claude, 1646-1654, 
très certainement de simples suppléances plus ou moins 
brèves par les pasteurs du voisinage ou de la province; 


1. Aymon : Synodes Nalionaux, L. Il. Synode National de Charenton, 
ch. xxur, art. 9, p. 566. 


OP 
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après Claude, nous relevons, en 1659, la décision du Sy- 
node du Haut-Languedoc, réuni à Caussade, qui avait 
prêté pour neuf mois à l’Église de Saint-Affrique le 
ministre Arbussy, pasteur et professeur à Montauban, 


= 


Saint-Afrique, Le vieux pont. 


moyennant une indemnité de 375 livres, payables la 
moitié en janvier 1659, le reste au 15 mai de la même 
année‘. Arbussy arrivé au terme de son intérim, quitte 
l'Église qu’il a divisée. 


1. Voir p. 40. 
Avril-Juin 1919. 8 
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Mais alors ce n’est plus un pasteur, du reste, que sol- 
licite le consistoire de Saint-Affrique, ce sont des se- 
cours pécuniaires. La persécution s'aggrave, probable= 


ment la peur a gagné plusieurs membres de la commu- 


nauté, ils craignent d’être mal notés et tourmentés, s'ils 
font acte de protestants. Il ne faut pas se compromettre! 
Il ne faut pas se laisser inscrire sur les listes de sous- 
cription pour n'être pas accusé de participer, pour une 
part quelconque si minime soit-elle, à l'activité, à la vie 
de l'Église. On refuse donc son nom et son argent. Et les 
fonds sont en baisse, la caisse n’est plus alimentée, 
l'Église est menacée. La situation est très difficile, dou- 
loureuse. D'où pourra venir l’aide, le secours indispen- 
sable? À qui s'adresser? En France, toutes les Églises 
réformées sont sous la même dure pression, aux prises 
avec les mêmes difficultés, avec bien peu de différences. 
Le synode provincial du Haut-Languedoc était réuni à 
Réalmont le 27 septembre 1659, avec pour modérateur 
Bonafous père, pasteur de Millau, et Arbussy comme 
modérateur adjoint. Le modérateur saisit le synode de 
‘cette affaire ; et le synode, décidé par l'exposé très clair, 
très émouvant fait par son président qui connaît bien 
l'Eglise de Saint-Affrique, voisine de la sienne, et dont. le 
fils va dévenir le pasteur, le synode, le 27 septembre par 


: 


les soins de son modérateur, adresse ‘à la vénérable 


Compagnie des pasteurs de Genève « la prière de des- 


partir leur assistance à l'Église de Saint-Affrique per- 


sécutée ». Signé : Bonafous *. S’autorisant de la décision - 


et de la démarche bienveillante du synode, le consistoire 


de Saint-Affrique, le 1% mai 1660, écrit lui-même à 


la vénérable Compagnie des pasteurs de Genève : « Sui- 
vant les délibérations prinses dans les synodes de ceste 
province tenus l'année dernière à. Caussade et cesle 


année-c1 dans la ville de Réalmont, 1l vient leur demander 


des secours * ». Signé : Bonafous fils, pasteur, et six 
anciens. 


L Bibliothèque de Genève. Lettres et pièces diverses. Carton 11. 
2. Bibliothèque de Genève. Ibid. 
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Presque au même moment qu'il sollicitait des secours 
pour remédier à la pénurie de la caisse des frais de culte, 
des préoccupations d'un autre ordre, mais non moins 
pénibles s'imposaient à l'attention du consistoire. L’am- 
bition effrénée, le caractère autoritaire et aussi l'habileté 
assez peu scrupuleuse du pasteur-professeur Arbussy, 
soulevèrent dans l'Église, vers la fin de sa suppléance de 
neuf mois, de graves conflits. De ces luttes intestines il 
ne reste qu'une seule mention, c’est la décision prise par 
le consistoire, établissant qu’elles atteignirent la dignité 
et l’autorité du synode provincial tenu à Montpellier le 
1% mai 1660, risquant de l’indisposer gravement contre 
Saint-Affrique. Pour solutionner ‘la querelle entre 
Arbussy et l’Église. le synode avail envoyé une commission 
dont les membres furent, à leur arrivée, hués, insultés, 
‘menacés par une tourbe de gens sans aveu amenés et 
ameutés par Arbussy. Les délégués synodaux durent 
repartir sans avoir pu remplir leur mission. Aussitôt 
réunion immédiale du consistoire qui décide de faire 
apporter sans retard au synode, par un représentant au- 
torisé, les explications de l’Église attristée avec une lettre 
de regrets. Cette démarche toute spontanée dissipa la 
mauvaise impression du synode et le disposa de nouveau 
favorablement vis-à-vis de l’Église de Saint-Affrique : « Le 
sieur Boyer, lit-on en effet dans le procès-verbal, advocat 
de Saint-Affrique s’estant présenté à la compagnie en 
qualité de desputé de son Esglise et ayant remis entre 
les mains du secrétaire une lettre escripte à la compa- 
gnie par l’esglise de Saint-Affrique, lui a témoigné le des- 
plaisir extrême que tous ceux qui composent ladite esglise 
avaient receu du mauvais accueil qui avoit été fait à ses 
desputés par un grand nombre de mutins et de séditieux 
que le sieur Arbussy avoir fait venir de divers endroits à 
Saint-Affrique, et pour la supplier de ne pas imputer ceste 
irrévérence et ceste rébellion à ladite esglise qui sait très 
bien le respect avec lequel on doit recepvoir tout ce qui: 
vient de la part des assemblées ecclésiastiques, mais à 
ces téméraires qui commirent ceste action-là et dont la 
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plus grande partie estoient venus des lieux circonvoissin 
pour faire plaisir audit sieur Arbussy. La compagnie se 
sentant obligée à l’esglise de Saint-Affrique de la civilité 
dont elle avait usé envers elle par l'envoi de son desputé 
l'en à très affectueusement remercié en la personne du 


sieur Boyer, desputé, par les protestations qu’elle lui a - 


faites de sa disposition toute entière à la servir dans les 
occasions avec toute l'affection dont elle est capable ! ». 

A côté de ces affaires d'intérieur et concurremment 
avec elles, une tâche, plus lourde encore, plus difficile, à 
bien des égards vraiment plus dangereuse, s'était imposée, 
tous les jours plus impérieuse, aux consistoires, depuis la 
mort d'Henri IV. Ils avaient à organiser, à poursuivre, à 
entretenir les énergies et la fermeté de leurs coreligion- 
naires pour opposer sans lassitude, sans arrêt, une 


résistance opiniâtre, mais passive et légale, aux mesures - 


persécutrices que multiphiait le gouvernement. 

Après la chute de La Rochelle et de Montauban, les 
protestants, renonçant à jouer désormais un rôle politique, 
ne demandaient qu'à vivre en paisibles et fidèles sujets 
du roi; ils avaient même donné de leur loyalisme des 
preuves incontestables. N'avaient-ils pas dès lors le droit 
d’espérer que le rot et ses conseils leur en témoigneraient 
de la reconnaissance? Et même la Déclaralion royale 
publiée en 1652, confirmant la plupart des articles de 
l'édit de Nantes, parut par le fait répondre à leurs espé- 
rances et entretint pendant quelque temps leur illusion. 


Mais le clergé catholique fit entendre d'énergiques protes- 


tations ; la Cour s’inclina, le Conseil publia une nouvelle 
Déclaration qui, sous le fallacieux prétexte d'interpréter 
celle de 1652, en réalité annula toutes ses mesures tolé- 
rantes et libérales. À partir de ce moment commence, à 
vrai dire, la révocation de l’édit de Nantes, lente, détail 


après détail, progressive, habile, sournoise, continue, = 


implacable. Tout sert d'occasion. Tous y concourent. 
Tous y conspirent. 


1, Actes du Synode du Bas-Languedoc, tenu à Montpellier, le 26 mai 1660, 
D. 23. 
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La Cour, la reine mère, le roi, le grand roi Louis XIV, 
le clergé par tous ses membres, depuis ses plus grands 
dignitaires, jusqu'aux plus petits curés de campagne, par 
tous ses ordres religieux de toutes robes et de tout sexe, 
visant les uns et les autres à l’anéantissement de nos 
malheureuses Églises, s'entendent, s’entr'aident, s’encou- 
ragent, se soutiennent, s’excitent mutuellement à cette 
œuvre de mort. Sans cesse le clergé indique et réclame 
de nouvelles mesures restrictives. Il les obtient réguliè- 
rement d’un gouvernement dévot, sectaire, besogneux, 
auquel les assemblées annuelles du clergé n’accordent 
qu'à ces conditions les subsides pécuniaires que réguliè- 
rement ce gouvernement leur demandait. 

Ce chantage, — il faut l’appeler par son vrai nom, 
commença presque aussitôt après la mort de More 
en 1660, qui, allié avec les puissances protestantes, était 
par cela même forcé de ménager les protestants, dont il 
appréciait par ailleursla fidélité". Le clergéobtintun premier 
édit, très gènant pour les Églises et leurs pasteurs, défen- 
dant à ceux-ci de présider des cultes hors de leur paroisse, 
dans les quartiers (les annexes). Pour Saint-Affrique, cette 
interdiction portait une très grave atteinte à la prospérité 
et au maintien des forces vives de l'Église. [Il faudrait donc 
laisser désormais sans secours, sans AE religieuses, 
sans appui fraternel, sans entretien spirituel, aux prises 
avéc les sollicitations, les habiletés ou les menaces des 
prêtres el des fanatiques, sous le poids de la persécution, 
les frères de Saint-Rome, de Saint-Félix, de Camarès et 
autre petits groupes que la rigueur des tenps privait de 
pasteur et transformait par la force même des choses, en 
quartiers de Saint-Affrique ! Tous ces protestants n’arrive- 
raient-ils pas à se détacher de l’Église, à céder à la peur, 
au désir de paix et de tranquillité, à ab urer, à s’émietter, 
à disparaître? Par quelles mesures courageuses et habiles 
put-1l parer à ce danger en tournant la défense: nous 
w’en savons et n’en pouvons rien savoir. On engagea sans 


1. On a souvent cité le témoignage de confiance rendu par Mazarin au 
« petit troupeau, qui broute de mauvaises herbes, mais ne s’écarte pas ». 


418 ÉTUDES HISTORIQUES 


doute les protestants des localités voisines à devenir 
membres de l'Église de la ville. Peut-être aussi IS 
ils parfois l’un de ces pasteurs qui, n'étant attachés à. 


aucun poste fixe, pouvaient donner lé secours de leur 


ministère aux communautés dans le besoin'. Dans tous 
les cas, l’activité protestante se maintint dans la région, 
grâce à la forte organisation calviniste, puissante arma- 
ture qui défendait sa force de résistance et sauvegarda, 
jusqu’au jour du relèvement, malgré les circonstances les 
plus défavorables, sa merveilleuse vitalité, puisque le 
23 octobre 1676,le synode provincial du Haut Rouergue 
fut réuni à Camarès. 


Comme dans chaque région, comme dans chaque 
canton protestant, à Saint-Affrique les prêtres surveillaient 
l'activité etla vie de la communauté réformée de très près 
et avec o plus complète malveillance, — est-il besoin de 
le dire’ ? — saisissant le plus futile prétexte, exagérant, 
jusqu’à le déformer, le fait le plus insignifiant pour porter 


plainte contre le consistoire ou lui intenter un procès. Il° > 


ne s’en faisait faute, assuré d’avoir gain de cause contre 
les hérétiques devant les tribunaux, en particulier le 
parlement de Toulouse, qui se fit toujours remarquer 
par l’iniquité de ses jugements rigoureux. 

Il faut tout de suite ajouter que le gouvernement 
paraissait vouloir donner l'exemple et encourager toutes 
les entreprises du fanatisme par son mauvais vouloir 
manifeste contre les protestants. À Saint-Affrique ne 
venait-il pas de témoigner clairement sa résolution de 
les écraser, — par l'arrêt rendu en Conseil privé, le 
10 mai 1660, à la requête des catholiques de la ville, 


visant les édits du mois de septembre 1633 et du, 


19 mai 1653? L'arrêt du Conseil privé, faisant droit à 


leur demande, ordonne que le conseil politique de la ville” 
sera dorénavant composé de 30 membres, 18 catholiques … 


ge 


1. On les désignait sous le nom de Vagabonds. Encore un mot dont la. ie 


signification a changé ayec le temp, et dans le sens Péjpratt: 
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et 12 protestants, quoique la très grande majorité des 
habitants appartint au calvinisme’. 

Déjà, préludant à la méthode barbare qu’il pratiquera 
sans pudeur dans quelques années, lorsque la persécution 
battra son plein, le pouvoir royal donnait à Saint-Affrique 
un avant-goût des dragonnades, ou Missions bottées, 
en 1643-1647, Un ordre de logement pour ‘un maréchal 
des logis fut donné à Jean Hévuud le 24 décembre 
1643, par les consuls qui signèrent : Masgrenat C., Coste 
C., plus deux signatures illisibles; et à Guillaume Ray- 
naud, le 17 décembre 1645, ordre de loger vingt dragons, 
«conformément à l’ordre du Roy. Signé : Flottard, consul : 
Masgranet, consul; Bertrand, consul*. 

La persécution devenant tous les jours plus sensible, 
plus éclatante pour ainsi dire, était comme une invite 
officielle à tout oser, à tout entreprendre contre les reli- 
gionnaires. C’est bien ainsi que le comprit le clergé. 
Aussitôt il se met à l’œuvre, et bien certain de ne pas le 
perdre, intente aux protestants de Saint-Affrique un 
procès devant le parlement de Toulouse pour avoir démoli 
leur église. en 1628. Le parlement renvoie l'affaire aux 
Grands Jours * siégeant en ce moment à Nimes, et consli- 
tués par des conseillers toulousains. La sentence ne 
pouvait faire à l’avance l’objet d’aucun doute ; elle dépassa 
même probablement l'attente et l'ambition des prêtres de 
Saint-Affrique. En effet, par quatre arrêts, rendus le 
23 décembre 1666, les protestants furent condamnés : 


A 


Par le premier, à reconstituer l’église catholique 


1. Ce fait est confirmé par le rapport de l'infendant Foucault au roi, lui 
demandant de dissoudre tous les Conseils de la ville de Montauban et de les 
reconstituer avec les seuls catholiques, ajoutant, après d’autres considéra, 
tions : « À l'exemple de plusieurs villes du Rouergue et. de Guyenne rt 
nouvellement de Saint-Affrique, où ce changement n'a produit que de bons 
elfets, quoique les religionnaires fussent en grandinombre, puissans en crédit 
el en biens, el qu'à peine y eut-il des catholiques pour remplir ces charges », 
Bulletin, t. X, p. 139, 1571-1578. C’est nous qui soulignons. 

2. Archives de la famille Peyre-Dardier. 

3. Les Grands Jours étaient un tribunal temporaire, constitué par des 

‘ conseillers d'un parlement de la région, et siégeant tantôt dans le chef-lieu 
d'une province, tantôt dans un autre dé la région. Bibliothèque Nat., Fonds 
Français, 15 832. 
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« qu'ils ont démolie en 1628 pendant la guerre civile et 
qu'ils devront remettre en l’état où elle était en 1621 ». 
— Donc 7 ans avant le siège. 

Par le second, à rebâtir l’église de Silhac, ainsi que 
son clocher et le garnir de cloches, les catholiques devant 
participer à la reconstruction, — cette dernière condition 
imposée à la demande même du curé. 

Par le troisième, à restituer les ornements sacerdotaux 
qu'ils sont accusés d’avoir pris à l’église de la Salle. 
en 1561! | 

Par le quatrième, défense leur est faite de se servir de 
la cloche de l'horloge, ou de celle de leur église‘ pour 
leurs assemblées * 

Quelle que fût sa prudence imposée par és difficultés 
du moment, le consistoire, cependant, ne pouvait pas et 
ne voulut pas se courber sans protester, sous une quadruple 
sentence si manifestement ‘inique. Il fit appel à la 
Chambre de l'Édit de la province. En réponse aux plaintes 
que les Églises réformées Ho à faire arriver Jusqu'à 
lui en 1658, Louis XIV avait créé en 1660, sous le nom 
de Chambre de l'Édit, ou Chambre mi-partie, un corps 
mixte de commissaires catholiques et protestants, chargé 
en chaque province de surveiller et d'assurer l'exécution 
des clauses de son édit de 1652. Le consistoire de Saint- 
Affrique fit appel à la Chambre de l’Edit, dont le siège 

était à Castres. 

Mais les commissaires ne purent pas arriver à se 
mettre d'accord. Suivant servilement les inspirations du 
clergé, sectaires étroits, tenus par un fanatisme sans 
pudeur, les commissaires catholiques prétendirent qu'il 
s'agissait en cette affaire des intérêts de la communauté 
religieuse — censée catholique — et des droits de l'Eglise, 
mis par les édits hors de la juridiction des Chambres 
mi-partie, et ils se déclarèrent incompétents. Les commis- 


1. D'après une tradition assez répandue autrefois dans l'Église protes- 
tante, la cloche actuelle du temple remonterait aux premières années de la 
Restauration. 

2. Bulletin de la Soc. de l'Hist. du Prot. Franç.,t. LX, p. 660. 
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saires protestants, au contraire, furent d’avis que l'appel 
du consistoire rentrait complètement dans la compétence 
de la Chambre, parce qu’il ne s'agissait que du seul intérêt 
des protestants, que les prétentions du curé et des catho- 
liques de Saint-Affrique ne constituent en aucune façon 
les droits de l'Église ; que par conséquent pour ces motifs 
l'arrêt des Grands Jours doit être cassé". 

Tandis que l'affaire restait pentdlante, en attendant la 
solution — non douteuse — que lui devait donner le’ 
Conseil de la Couronne, devant lequel le conflit avait été 
porté, les catholiques de Saint-Affrique, que rien ne pou- 
vait arrêter, ni satisfaire, hormis la ruine totale de 
l'Église réformée, intentaient devant les Grands Jours, 
siégant à Clermont en Auvergne, un nouveau procès aux 
protestants. Ils leur demandaient des dommages-intérêts 
pour les prétendues démolitions qu'ils auraient faites 
durant les troubles de 1626 à 1628. Et les protestants 
naturellement furent condamnés, les catholiques obtenant 
en réparation de ce préjudice hypothétique ci somme de 
dix mille livres. ; 

Le 26 août 1681, le parlement de co e fut saisi 
de l’appel du consistoire, qui persistait à croire, ou en 
tous cas à agir comme s’il croyait à l'impartialité du 
parlement. Une fois de plus et sans tarder les con- 
seillers toulousains lur prouvèrent qu'il se trompait 
lourdement. La veille même du jour où l'affaire devait 
être plaidée, l'avocat du consistoire tomba malade. 
Immédiatement le consistoire demande au tribunal la 
remise du procès à huit jours, afin d’avoir le temps de 
trouver un autre avocat et de le mettre au courant de Ja 
question. Accueillir une demande si légitime, accorder ce 
sursis nécessaire était de la plus élémentaire équité ; mais 
quand les hérétiques étaient en cause, le parlement 
ignorait équité et justice. Il repoussa la requête des pro- 
testants, et, séance tenante, sans débat contradictoire, 


1. Mémoire présenté à Monseigneur, pur M. Phelipeaux, sur un partage de 
Chambre de l'Édit de Castres. Paris, 20 mai 1679. Voir Pièces justificatives, 
Bibliothèque Nationale : Fonds Français, 15 832. 
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rendit contre eux un jugement établissant la Ivalidité de 
l'arrêt des Grands Jours, ordonnant son exécution sans 
autre délai. 

Cette décision à peine connue, le curé de Saint- 
Afrique, Cabrol, « fit enlever la cloche du temple, saisir 
les meubles, enfoncer les portes, abattre les murailles de 
plusieurs maisons, maltraiter même plusieurs personnes, 
sans que les requêtes, les sommations, les protestations 
réitérées des réformés pussent se des juges le 
moindre recours contre ces outrages ! » 

Par tous ces « outrages », tous ces  erbotue le dénis 
de justice, toutes ces persécutions de détail, par ces 
mesures répressives, par toutes ces atteintes à leur possi- 
hilité de vivre, le gouvernement de Louis XIV préludait, 
contre les protestants, à l'exécution du plan préparé avec 
l’aide du clergé: leur écrasement, l’anéantissement 
complet, définitif de la Réforme en France. Autour du 
cou des malheureux réformés, on serrait progressivement 
le collier destiné à les étouffer, on les anémiait, on les 
déprimait, pour épuiser leur force de résistance. Aussi, 
affaissés sous la crainte, exténués par la misère, étouffés 
sous la pression impitoyable d'en haut, et les violences 
tolérées, même encouragées d'en bas, les protestänts se 


dissimulent, se cachent, se terrent, se font pelits, ‘ 
s'efforcent de passer inapérçus. Pour entretenir et. 


accroître cet affaissement moral, tout un régiment est 
envoyé à Saint-Affrique, le 8 mai 1679 et logé à discrétion 
dans les maisons des « réformés »°. Désormais, paralysés 
par la terreur, à Saint-Affrique, — comine dans toute la 


France, — les protestants ne donnent plus signe de vie. 
Louis XIV triomphe, il affirme, en s'appuyant sur les” 


rapports mensongers de ses intendants et de ses ministres, 
qu’ «il n'y a plus de protestants » dans son royaume. 
Comme conséquence de celte fiction sans doute volon- 


taire, de ce mensonge officiel, il déclare désormais 


fic Ne es, 
2. Bulletin, XX VI, p. 404. Extrait de la Gazette de Harlem. 


. Elie Benoît. Histoire de l'Édit de Nantes, t, IV, p. 508. Voir Pièces es 
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inutile l’édit signé en faveur de ses anciens coreligion- 
naires par Henri [V, son grand-père, un siècle aupara- 
vant à Nantes, il le révoque done, — pour lui chiffon de 
papier sans valeur. 

Par l’édit révocatoire, promulgué le 18 octobre 4685, 
le « Grand Roi », en mème temps qu'il salit sa mémoire 
par une tache ineffaçcable, inaugure la plus atroce, la plus 
inexpiable persécution contre des Français fidèles, des 
sujets loyaux, paisibles, inñocents de tout crime. Le 
crime, c’est lui qui l’a commis contre son pays, contre 
la France qu’il appauvrit, en enrichissant el en fortifian( 
par le même coup les nations étrangères. Ordre, sous 
peine de mort, est donné à tous les pasteurs de sortir sans 
délai du royaume, — défense au contraire d'en sortir, 
sous peine de mort aussi, est faite à tous les protestants 
qui n'auront que le choix entre la messe, la prison ou la 
mort. Terrible situation. Pour échapper à cette cruelle 
alternative, combien de protestants ont essayé de fuir, 
de passer à l'étranger ! Et combien ont péri : succombant 
aux faligues, aux dangers, à la trahison de certains 
guides durant ce périlleux voyage, ou Lués par les soldats 
de garde sur les frontières! 

Beaucoup, cependant, réussirent à quitter la patrie 
dont le séjour leur étail fait impossible. On estime géné- 
ralement de six cent mille à un million, le nombre de 
ceux qui parvinrent à fuir. Très fraternellement accueillis 
par l'Angleterre, la Suisse, le Danemark, la Suède, sur- 
Lout la Prusse, — déjà utilitaire, — à ces divers pays du 
« Refuge » ils témoignèrent leur reconnaissance, en les 
faisant bénéficier: de leur intelligence, de leur travail, de 
leurs diverses industries déjà très développées, draperie, 
coutellerie, dentelles, vènerie, etc. Et voici que, par un 
retour cruel de la justice immanente, la France du ving- 

{ième siècle, irresponsable de ce crime royal, expie au- 
jourd’hui, — comme déjà en 1870, — sous la ruée de 
l'Allemagne grandie, vivifiée, enrichie, instruite par la 
faute impardonnable de Louis XIV, — la folie orgueil- 
leuse et dévote d’un roi voulant satisfaire son orgueil, 
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en rachetant l’immoralité de sa vie privée par les 
Lortures iufligées à tout un groupe de ses sujets. 
Le 30 janvier 1685, le culte fut interdit à Saint- 


Affrique, le temple confisqué, donné aux catholiques el 


par eux converti en local scolaire. 
Cependant malgré l'affirmation royale, malgré tous 
les efforts des juges, des intendants, des prêtres, de la 


masse fanatisée, tout de même, derrière l'apparence de 


la mort, dans le corps refroidi de notre Eglise la vie 
persiste, circule encore cachée, latente sans doute,-mais 


réelle. Certes, terrible, écrasante est la persécution; les 


Archives de l'Hérault, celles de la Haute-Garonne, pour 
les régions du Sud-Ouest, en gardent les preuves érnou- 
oui Pour les seules années, de 1686 à 1707, dorment 
dans leurs cartons, cc tléde. des centaines æ des cen- 


laines d’impitoyables condamnations au couvent, à la 


Tour de Constance, aux galères, à la mort, à être pendu, 


roué, décapité, brûlé vif, après avoir été soumis à la 


quésfion, c'est-à-dire à la torture. Vraiment, si les Alle- 


mands n'étaient point venus après eux commettre des” 
atrocités inqualifiables, nul mieux que les juges aux. 


gages du roi persécuteur ne pouvait prouver que de tous 
les êtres vivants sur la terre, le plus cruel, c’est home. 
Aussi, nous rappelant les souffrances inouies subies par 
nos ancêtres religieux, gardons-nous bien de juger et de 
condamner sévèrement la chute de certains persécutés 
de jadis, fléchissant sous le poids écrasant de là douleur 
physique et morale. Dans une pareille situalion aurions- 
nous résisté, plus fermement maintenus? 

Ne savons-nous pas d’ailleurs que tourmentés par le 
remords, repris par leur conscience réveillée, maudissant 
leur apostasie, beaucoup revinrent à leurs convictions 


chrétiennes protestantes, à la fidélité à leur Église? Que. 


l'on saisisse difficilement, que l’on distingue mal dès 
l’abord les premiers symptômes de ce retour de vie, les 
premiers signes précurseurs du réveil, c'est incontes 
lable. Peut-on s’en étonner? Plu(ôt il faudrait s'étonner 


qu'après ce long et dur martyre tout ressort n’eût pas 
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été radicalement brisé, que ces anciens protestants soient 
demeurés, de cœur, de conscience, d’intime conviction, 
protestants. 

IL faudrait s'étonner qu'après avoir gagné la sym- 
pathie et le secours de tous leurs coreligionnaires du 
dehors par leur résistance passive et endurante, qui 
donna naissance au dicton : Patience de huguenot, ils 
aient fait l'admiration du monde par leur surprenante 
force de réaction, par leur énergique relèvement. 

Tout d’abord, ils opposent une imertie découra- 
geante à toute excitation supérieure; 1ls restent volontai- 
rement sourds à l’appel des bons ouvriers qui s’éloi- 
gnent, désespérant de leur retour à la vie. Telle fut 
l'impression d’un jeune et courageux prédicant, qui, au 
plus fort de la persécution, se risque à faire une tournée 
de réveil dans le Quercy et le Rouergue; c'est Fulcran 
Rey, proposant, de Nîmes. Des Cévennes, il se rend 
d'abord à Montauban; mais «la ville, écrit-l, était 
adonnée du tout à l’idolâtrie »; alors, à l'exemple de 
l’apôtre Paul, il sort de la ville infidèle. De là, passant 
eu Rouergue, il va, en premier lieu, à Millau où il cons- 
Late la même « idolâtrie »; il abandonne donc aussi 
Millau, pour aller à Saint-Affrique, où 1l a quelques 
parents chez lesquels il espère trouver asile afin de 
pouvoir rayonner et évangéliser. Aucun ne voulut recevoir 
un hôte si dangereux; à Camarès, il n'eut pas plus de 
succès; là ni appui, ni auditeur : découragé, navré, il 
rentre dans le Bas-Languedoc ‘ 

Serait-ce donc, comme Fulcran Rey l’a cru, la fin de 
la Réforme dans la région du Rouergue? Jeune et 
impulsif, Rey en son ardeur évangéliste s’en est tenu à 
une vue superficielle et s’est trompé. Au contraire, le 
réveil est proche; il sonne puissant sur les monts sacrés 
des Cévennes, qui, les premiers, secouent la lourde tor- 
peur d’un léthargique sommeil; de là l'appel à l’ac- 
tivité, à la vie, comme une onde sonore, s'étend, s’am- 


1. Bulletin, XX, p. 124. — Fulcran Rey fut pr à Beaucaire le 7 juillet 
1686. 
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plifie, gagne les provinces voisines. Progressivement la 
restauration va se faire. À vrai dire, longtemps encore, 


peut-être, nos anciens protestants auraient supporté leur … 


misérable sort, et, malgré leurs indicibles souffrances 
seraient demeurés muets et inertes, sans les excès de 
la cruauté satanique de l’abbé Du Cayla, archiprêtre du 


Pont-de-Montvert. Les tortures raffinées qu'il faisait 


subir aux réformés du pays, emprisonnés dans les cachots 
de son château fort atteignirent un tel degré d’acuité, 
qu'elles lassèrent, et à la fin révoltèrent toute cette 
région si protestante tyrannisée par lui. 

Le 24 juillet 1702, une quarantaine de montagnards, 
parents et amis des victimes de l’abbé, allèrent en troupe 
exiger de lui qu'il remit en liberté les religionnaires 


enfermés dans les eachots de sa prison. Pour toute 


réponse, l'abbé les fit fusiller par ses serviteurs derrière 
les meurtrières de son château fort, dont les portes 
avaient été fermées. L'irritation des solliciteurs fut par 
cet accueil portée à son comble. Bravant le danger, ils se 
précipitent sur la porte massive, ils l’enfoncent, envahis- 
sent la forteresse, de chambre en chambre poursuivent 
et cherchent Du Cayla qui se cache, ils le découvrent, le 
mettent à mort et chacun des assaillants, en passant à 


côté du cadavre lüi donne un coup de poignard en répé- 


tant : en souvenir de tel parent, de tel ami torturé par 
l'abbé jusqu’à la mort. Puis une fois les victimes délivrées 
et mises en sûreté, ils vont se réfugier et se cacher dans 
les forêts et les cavernes de la montagne. Ainsi com- 
mença la guerre des Camisards, qui, avec des chefs impro- 
visés, sans préparation militaire, sans ressources, même 
sans armes au début, tint en échec les meilleurs généraux 
et les meilleurs soldats de Louis XIV, de 1702 à 14704. 
Elle ne rentre pas dans le cadre restreint de notre 
modeste travail, auquel elle ne touche que pour la réper- 
cussion de cette révolte inattendue sur le Rouergue pro- 
testant. Trop de points de contact, en effet, trop de 
communications existaient entre les Cévennes et la région 


de Millau et de Saint-Affrique pour que tôt ou tard elle ë 
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ne reçût pas le contre-coup des événements qui agitèrent 
si profondément les Églises des montagnes voisines dont 
le plus illustre sommet se dresse à l’ Roche de certaines 
parties du pays. Par des correspondances secrètes, par 
des agents mystérieux on est mis au courant des pre- 
miers combats, des premiers échecs, des premières vic- 
toires; de proche en proche les nouvelles de la révolte 
armée réveillent {ous les désirs assoupis de liberté reli- 
gieuse ; à celle cause commune vonttoutes les sympathies, 
sont gagnés tous les cœurs; tous se sentent solidaires, 
victorieux ou vaincus avec les Camisards. Puis, un jour 
on apprend, non sans frémir d'espoir et de désir de 
s'unir aux révoltés, que les Camisards ont franchi la 
montagne, sont entrés dans le Haut-Languedoc ! et, par 
Lacaune et Viane, arrivent sur les confins du Rouergue, où 
ils ont un allié dans l’ex-abbé de La Bourlie*. Après 
entente avec eux, celui-ci avait déjà rassemblé, formé, 
organisé une troupe de six cents hommes; sous le com- 
mandement du capitaine Boëton, de Saint-Affrique, elle 
doit s'unir à une partie des Camisards, arrivant par La- 
caune, avec leur chef Catinat, l’un des meilleurs officiers 
du grand Cavalier. Entre eux tout a été convenu et 
arrêté, le plan a été dressé en commun, l'heure à été 
fixée : chacun de son côté, les alliés viendront au rendez- 
vous et ensemble surprendront les troupes royales: 

© L'ardeur impaliente de Catinat fit échouer le plan. 
Ati le premier et avant l'heure au rendez-vous, dans 
les bois de Lacaune, Catinat ne peut pas attendre dans 
l’inaction; sans réfléchir aux conséquences de sa hâte 
intempestive, il va jusqu'à Viane, s'empare de l’église et 
y met le feu. Par les lueurs de l'incendie, et par les 
catholiques effrayés venant demander leur secours, les 
troupes royales sont prévenues et se portent rapidement 
à l'attaque. Surpris alors qu'il croyait surprendre, faci- 
lement battu, Catinat part en toute hâte, ne prenant 
même pas le temps ni la précaution de prévenir ses 


4. Cle Rabaud. Histoire du Prot. dans le Haut-Languedoc. t, LI, p, 130. 
2. L'Abbé de La Bourlie, marquis de Guiscard.— Voir Pièces justificatives, 
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alliés, de sorte que Boëton, avec ses soldats, arrivant au 
rendez-vous sans rien savoir, au lieu de trouver les 
Camisards, se heurte à l’armée victorieuse. Sa défense 
_fut héroïque et fit l'admiration de l’ennemi, dont le 

commandant offrit à Boëton de se rendre à des condi- 
lions très honorables pour lui et ses hommes; ils purent 
tous se retirer en liberté, avec armes et bagages. Mais 
l’année suivante, Boëton fut PF, condamné à Mont- 
pellier, et mourut sur la roue 

Vive alerte à la Cour, etla crainte ne se dissipa point 
rapidement. N’avait-on pas à redouter que la révolte du 
Rouergue, prenant corps, ne doublât, n'’allongeât la 
révolte au Vivarais, étendit le foyer de l'insurrection des 
Alpes à l'Océan etoffrit aux ennemis du dehors un sérieux 
et redoutable appui? En toute hâte il faut aviser à éviter 
une telle éventualité; si dangereuse pour le royaume, en 
trouvant le moyen d'empêcher une nouvelle incursion 
possible des Camisards et d'empêcher le développement 
de Ja révolte du Rouergue. Le moyen qui s'offre le pre- 
mier à la pensée des dirigeants, est celui qu'utilisent 
sans scrupule et sans mesure les détenteurs du pouvoir 
dans les nations sous le régime absolu : la force brutale, 
l’écrasement des opposants. Tout de suite donc on aug- | 
mente, dans la région que l’on soupçonne en état lalent 
de fermentation, le nombre des soldats qui sont mis sous - 
les ordres d’un officier général, M. de Parat, brigadier 
des armées du roi qui a fait ses preuves d’ impitoyable 
ennemi des « révoltés ». 

Le 7 novembre 1703, Saint-Affrique le vitarriver à la 
têle de sept compagnies de dragons de Saint-Servin. IL 
arrive très résolu à écraser la révolte en son germe, et . 
cela sans ménagement aucun. Dès la première heure 
voici la ville et la banlieue soumises au plus effrayant : 
régime de terreur. De Parat, du reste, avait prévenu les 
protestants par un avis officiel, aux « rebelles » leur 
ordonnant de se « bien garder de tenir la main à ces. 


1, Bulletin, t, XVIH, p, 214. 
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malvivants qu'on appelle des fanatiques », les avertis- 
sant en outre « que s’il savait qu'aulcun tienne la main 
à auleun il le ferait pendre soit homme, soit femme et 
leur maison rasée jusqu’en ses fondements ! ». : 

Alors-Saint-Affrique fit la dure expérience de la vraie 
dragonnade : les dragons sont logés à discrétion chez 
les protestants qui sont pillés, volés, ruinés, affamés ; on 
les condamne, sur le plus petit soupçon, les femmes au 
couvent ou à la Tour de Constance, les hommes à la pri- 
son, aux galères, quand ce n’est pas à mort surla roue, le 
bûcher, le gibet, Le billot. Et, avec quelques rares accal- 
mies, ce régime étouffant dura plusieurs années, puisque 
sur l’/nventaire chronologique des Perséculions exercées 
contre les Protestants de France de 1685 à 1790, on 
trouve, en 1713, le nom de P. Carrière de Saint-A ffrique, 
galérien *, et, à peu près à la même époque, la mention de 
« Pierre Serres ou Serre de Saint-Affrique, diocèse de 
« de Vabres », âgé de soixante ans, prisonnier depuis 
cing ans à la Tour de Constance * 

Assurément, c’est ici le cas de le redire, faudra-t-il 
les condamner, sans même le bénélice des circonstances 
atténuantes, ceux qui, à Saint-Affrique, comme ailleurs 
dans toutes les paroisses où sévit la persécution, sous la 
pression étouffante de la misère et de l’épouvante, se ter- 
rent, tâchent de passer inaperçus et de se faire oublier? 
Sans aucun doute, nombreux furent les perséculés que la 
peur entraîna à de coupables compromissions. Mais nom- 
breux furent aussi ceux qui, torturés par un insuppor- 
table remords et par lui poussés au repentir, À nur 

“leur place dans l'Église de leurs convictions intimes ‘ 

Car, si déprimée soit-elle, la conscience ne meurt pas: 
à son heure reparait son activité, qui ravive toutes les 
énergies intérieures, les attire vers l'idéal éternel de jus- 


À. Cle Rabaud : His{. du Protest. dans le Haul-Languedoc et le Lauragais. 
{. II, p. 430. 

2. Bulletin, t. VI, p. 84. 

3. Bulletin, t. XXVI, p, 74. 

4. Édouard Rabaud : Ancienne Église de Monlawban, p. 68-71. 
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4 
tice et de liberté et de tous les obstacles finalement. 
triomphe. 

Dans le monde animal on constate, produit par effet 
d’un reflex nerveux, un phénomène physique de mort 
apparente d'une durée variable; un rien suffit pour 
rétablir l’état normal, parfois même sans cause extérieure 
la détente se fait d'elle-même. Le même phénomène 
similaire existe dans le domaine moral : l'âme des foules 
est elle aussi paralysée par une mort apparente, un arrêt 
de la vie spirituelle. Que faut-il pour rétablir le rythme 
de la vie dans ces âmes en léthargie, pour transformer un 
peuple martyrisé en un peuple vainqueur de l’oppression? 
Un éclair dans la nuit, un pénétrant appel au bon. 
moment, un exemple qui frappe et séduit, un homme de 
courage, de foi communicative, de ferme volonté qui 
à pharait, s'impose, et voici bientôt, sous le souffle de 
l'Esprit, tout ce peuple debout; voici la vision d’Ezéchiel 
réalisée. 

Cet homme surgit. A l'heure même où toute la réforme 
française paraissait perdue, finie, parut Antoine Court. 
Malgré sa jeunesse, par ses remarquables qualités intel- 
lectuelles et morales, par sa douceur et son indomptable 
courage, sa conscience intransigeante, il s’impose, il 
acquiert rapidement une autorité incontestée, relève les 
Églises des Cévennes et du Vivarais, rétablit l’ordre, le 
culte, la discipline, organise les consistoires et les synodes. 


Il mérite le titre que lui donne la reconnaissance de ses 


coreligionnaires et que sa carrière créatrice de vie a 
justifié de Restaurateur du Protestantisme français’. 

Le réveil du Vivarais, du Dauphiné, du Languedoc 
eut une action entraïnante sur les provinces voisines. Le 
Rouergue en fut remué, ses Églises de nouveau se dressent 
et revivent. | 

Mais, de nouveau aussi, un violent recommencement 
de persécution, consécutif à la Déclaration royale de 1724 
faillit arrêter à ses débuts cette reprise de vie. Lors de la 


1. Sur Ant. Court, voir ne si complet de M. Edmond pur à La 
Reslauralion du Protestantisme So ent 
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mort du régent et de la majorité de Louis XV, le bruit 
avait couru avec persistance dans toutes nos Éplises que 
le jeune roi, ami de la tolérance, inaugurerait son 
avènement par un sérieux adoucissement des mesures 
répressives. Les persécutés l'avaient cru, ils avaient 
espéré. El au lieu du régime plus libéral et plus juste 
annoncé, c’est une Déclaration royale qui est publiée, 
confirmant, aggravant toutes Les prescriptions rigoureuses 
des édits précédents. Si dure fut pour les protestants la 
déception qu'on la put croire mortelle. La stupeur les 
écrase, l’épouvante les paralyse. Le réveil, le mouvement 
en avant, l'activité vitale commençant à peine, ne vont-ils 
pas être lués en germe? 

En ce péril extrême, avec une admirable abnégation 
de voyants, les prédicants redoublent d'activité, multi- 
plient leurs efforts. Chapelt, Maroger, La Rivière, Boyer, 
malgré le danger, sans se lasser, sillonnent le Haut- 
Languedoc, le Quercy, poussent des pointes dans les 
régions voisines, comme le Rouergue, allant, venant, 
parlant, visitant, stimulant, éveillant les courages, répan- 
dant la vie par leurs appels, par leur présence, par leur 
activité débordante. De nouveau le peuple protestant 
entraîné se groupe autour de sa vieille Bible en des 
assemblées religieuses, malgré le danger toujours mena- 
- Gant. On sentait que la vie ne tarderait pas à renaître 
régulière, progressive. Si excessive, en effet, était la 
Déclaration de 1724, dans ses défenses, dans ses menaces, 
dans les peines édictées qu'elle en éfait en réalité inexé- 
cutable, et finalement ne donna lieu qu’à des persécutions 
locales. Saint-Affrique ne paraît pas en avoir beaucoup 
souffert, on y revenait, avec prudence, aux habitudes 


4, S'il faut en juger par ce passage de sa lettre à A. Court, Maroger appré- 
ciait peu Chapel : « Au reste, écrivait-il, M. Chapel a dit à Saint-Jean du 
‘Breuil, qu'étant à Nimes vous lui aviez donné la permission d'aller prêcher 
aux Églises de Saint-Jesn, de Cornus, de Millau, de Saint-Aftrique. C'est un 
pauvre homme qui n’est pas trop porté à soutenir l’ordre; je le vis à Millau, 
il ne m'a payé que de mensonges ». — Lettre de Maroger, 22 janvier 4729, 
dans les notes d'A. Court. Bulletin, XXXIX, p. 649. — Condamné par le par- 
lement de Bordeaux, Chapel fut pendu en:1134; 1% 

2, Éd. Rabaud. Ancienne Église de Montauban, p. 18-19. 
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traditionnelles de la piété huguenote; car, malgré tout le 
besoin du culte, — fût-ce seulement le culte privé, secret, 
nocturne — persistait particulièrement dans la partie 
populaire de l’Église, comme une protestation intime, 
comme une revanche contre la messe obligatoire. 
Faut-il une preuve de cette courageuse reprise de 
l’activité religieuse à Saint-Affrique? Le fait suivant la 
fournit : entraînées par Saint-Affrique, les Eglises de la 
région envoyèrent de concert des députés au synode du 
Haut-Languedoc tenu au Désert en 1726, avec mission 


de demander, avec instances, des pasteurs, ou au moins 


des prédications; à l'appui ces députés donnent lecture 
d’un long et émouvant mémoire, « signé d’une trentaine 
de bons bourgeois et bons marchands du pays », repré- 
sentant les protestants de ces Églises commé « un peuple 


affamé sans pain et sans eau et privé de tout secours el 


de toute consolation! ». 

De pasteurs, il était impossible d'en fournir aux 
Églises. À cette époque de réorganisation, soumise encore 
au régime persécuteur, à peine en peut-on trouver deux. 


Mais s'il n’y a pas de pasteurs, 11 y a des prédicants, des : 


candidats au saint Ministère, appelés proposants, il y a 
des apprentis-martyrs. C'est l’un de ces proposants, qui 
tous les jours risquent leur liberté, leur vie, sans cesse 
prêts à courir au devoir et à la mort, c'est Maroger que le 
synode, ému par la demande touchante du Rouergue, lui 


envoie. Maroger s'était déjà fait remarquer par son activité, 


par son dévouement, par son énergie, il avait fait ses 
preuves et À. Court l’appréciait. Il se hâte vers ses frères 
qui ont un si grand besoin de nourriture spirituelle; il 
visite tout le pays; peu de temps après, tout joyeux; il 
écrit qu'il à trouvé les religionnaires « de ces contrées 
pleins de zèle et du désir de s’avancer dans la piété, 


commençant de faire des sociétés religieuses le saint jour 


du repos ». Ils savaient lé catéchisme, étaient disposés à 


chanter, mais ils n’avaient pas de livres : il fallait « six. 


1. Voir Pièces justificatives, IX, 
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douzaines de catéchismes, autant de psaumes, deux ou 
trois douzaines de nouveaux testaments et autant d'Armes 
de Sion‘ » 

Durant le courant du mois de juin 1727, il organise, 
régularise et développe les assemblées, il multiplie ses 
visites dans la région de Saint-Affrique. « Après une 
assemblée sur la haute montagne de la Luzette, écrit-il 
le 29 juin, je fus à Cornus, à Saint-Jean du Bruel, 
Saint-Félix, à Saint-Affrique. À ce dernier lieu je n'étais 
pas inconnu, puisque j'y avais été autrefois. Je serois 
passé volontiers jusqu'au Pont de Camarès, si l’on ne 
m'eût pas dit que les fidelles du Pont dudit Camarès 
m'attendaient avec impatience. Je me douta d’abord qu’un 
zèle inconsidéré pouvait jeter ces fidelles dans un danger 
inévitable... ainsi je m’en retourna sur mes pas? ». 

Quelque rapides que soient les visites du jeune prédi- 
cant, son ardeur soulenue, communicative, réchauffe les 
cœurs, réveille bien des consciences assoupies, fait 
remonter le courage et ramène la vie au sein des Églises 
apeurées du pays. Tonifiée, el soutenue: par cette piété si 
dévouée, si cordiale, l’indéfectible piété des quelques 
_« obstinés » qui malgré les dangers et la persécution, 
n'ont pas fléchi le genou devant Baal, se fait plus visible, 
s'impose dans leur milieu, pénètre assez vite dans la 
masse et la gagne. Ainsi aidé et encouragé par cette indi- 
recte, mais si utile collaboration, Maroger poursuit son 
œuvre avec fruit, avec joie, sans arrêt. Partout il réor- 
ganise les Églises, établissant anciens et consistoires et 
Partout imposant, faisant accepter l'autorité de la discei- 
pline calviniste. En les reconstituant suivant les principes 
qui inspirèrent l’action et l'œuvre de A. Court, 1l conso- 
lide la cohésion des communautés protestantes, il leur 
rend le sentiment fortifiant de l’union fraternelle, de la 
solidarité qui relie entre eux tous les membres de l'Eglise 
et toutes les Eglises entre elles. Il ressuscite l'esprit 
protestant, pour mieux dire il crée à nouveau l'âme de 


1, Edmond Hugues. Restauration du Protestantisme, t. T, p. 318-319. 
2, Ibid. t, 1, p. 411. 
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l'Eglise martyre. Une visite de Court appelé par lui met le 
sceau à son œuvre et la parfait; Court arrive, préside. 


des assemblées de culte, baptise de nombreux enfants, 


bénit quarante-six mariages, et affermit l’œuvre de 
restauration de la région par l’appui de sa haute supério- 
rité et de son autorité incontestée. | 

. C'est pénétrées d’une vivifiante satisfaction que les 
Églises du Rouergue, agissant de concert avec celles de 
la Guyenne, envoyèrent une nouvelle députation au 
synode tenu dans les Cévennes le 12 septembre 1729. 

Par les lettres que les députés étaient chargés de 
remettre à l’Assemblée, elles adressaient de vifs remer- 
ciements et témoignaient leur reconnaissance au précé- 
dent synode de 1727, qui, sur leur demande, avait bien 


voulu leur envoyer un proposant. En insistant sur « les . 
fruits bénis » produits par les visites de ce proposant, —. 


Maroger, — les députés priaient le synode au nom de 
leurs Églises de leur fournir un proposant et un ministre 


qui sont bien nécessaires, lant là vie religieuse à généra- 


lement repris. Et le synode, applaudissant à ces heureux 
résultats, ne demeure pas indifférent devant les besoins 
et les désirs qui lui sont signalés. Pourrait-il laisser péri- 
cliter une œuvre aux débuts si encourageants? Les pas- 
teurs manquent encore; mais, à défaut d’un ministre 
introuvable, le synode désire en premier lieu de main- 
tenir à son poste du Rouergue et des localités voisines, 
Maroger qui en devient comme l’apôtre officiel. Puis il 
lui adjoint un prédicant connu et expérimenté, Bétrines, 
et un jeune proposant, nommé Gail'. - 
Avec la collaboration de ces deux auxiliaires, Maroger 


put donner un puissant élan à la renaissance des Églises | 


qui lui étaient confiées. 


Dans toute la région, la reprise de l’activité religieuse : 


de nos Églises se manifesta par les réunions de culte 


1. Edmond fugues. La Restauralion du Prot. Franç., t. I, p. 320. — Dans 


ses notes, Court écrit cette mention : « Une nouvelle députation a été faite 
(par le synode de 1729) vers les Eglises du Rouergue et de la Haute- 
Guyenne ». 
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public, qui s'organisent et se multiplient à Saint- -Affrique 
d’abord sans aucun doute, puis dans tous les petits centres 
des environs. On les faisait dans la campagne, de nuit, 
dissimulées autant que possible, convoquées dans le plus 
grand secret, tantôt dans telle forêt au flanc des mon- 
tagnes environnantes, tantôt dans une gorge, tantôt dans 
une caverne, ou au milieu des rochers si nombreux dans 
ce pays. Mais on élait surveillé de près, environné 
d'espions. En 1734, dénoncée par un espion, une assem- 
blée, « tenue au rocher de Cailleux (Caylus) près de 
Saint-Affrique », fut surprise; plusieurs des assistants, 
arrêtés par les soldats, passèrent de la prison de la ville 
devant le parlement qui condamna : 

Paul Courtois, Jean Reilhac, Étienne Bosc, aux 
galères à vie; 

Marie Lafleur, Isabeau Sarrus, à Ja détention per- 
pétuelle dans l'hôpital Montauban;; 

Pierre Rastel, à l'admonestation et à l'amende; 

Françoise Girbal, Catherine Carlier, Anne Lasserre, 
Jean André, Jacques Fabre, retardés à plus ample informé ; 

Étienne Courtois, Jean Courmal; Pierre Reilhac père, 
Suzanne Courtois, Marthe Rouca yrol, Jeanne Carrière, 
Madeleine Courtois, en liberté provisoire, 

Ce n'étaient toutefois là que des poursuites locales, tout 
à fait limitées, exécutées par quelques intendants isolés. 
Depuis quelque temps on pouvait, en effet, constater un 
certain relâchement dans l’appliéation des mesures res- 
trictives, ce qui devait aider à un progressif et étonnant 
renouveau de la vie protestante. En guerre avec lPAu- 
triche, craignant d’après de faux rapports, un soulève- 
ment général des persécutés, — qui cependant affir- 
maient avec ensemble leur loyalisme, — le gouvernement 
avait jugé prudent d’adoucir dans leur application la 
rigueur de ses ordonnances. De là le bruit rapidement 
propagé dans toute la France protestante que le roi, — 
s'ilne les permettait pas catégoriquement, —-du moins 
tolérait mariages et assemblées de culte. De là une fois 
encore, une nouvelle espérance sans plus de fondement 


» 
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qu'avant, une grande espérance qui un moment illumine 
ce peuple opprimé, bientôt si durement détrompé. 

Quelle illusion naïve que la sienne, de croire que son 
étérnel ennemi, que le clergé qui ne désarme jamais 
assisterait impassible et inactif à cette éclatante, à cette 
merveilleuse résurrection du Protestantisme français. 
Le clergé, dès le premier moment, il s'émeut, il prend 
peur, puis il s’irrite contre sa viclime toujours renais-. 
sante, contre la Cour et le roi dont il blâme le relâche- 
ment, il élève des plaintes (rès vives, incessantes, 
réclamant énergiquement l'intégrale application des- 
édits. Alors le roi, s’inclinant, promulgue pour le satis- 
faire les Ordonnances des 1® et 25 février 1745, d'une si 
excessive et brutale sévérité que, comme les précédentes, 
dans leur entière teneur, elles en furent inexécutables. 
Quoique dirigées surtout contre le Montalbanais, à 
cause de ses nombreuses assemblées de culte non dissi- 
mulées', elles avaient une portée générale: pas une 
région, pas une Église, qui par elles, ne dût être frappée. 
Aussi, surprises en pleine el paisible confiance, devant. 
ces menaces défensives, devant cette nouvelle persécu- 
tion inattendue, toutes, au premier abord, sont pétrifiées 
de stupeur et d’effroi. 

Le Rouergue ne fut pas épargné. Il oh con- 
naissance avec les dragonnades. Un régiment complet 
de dragons, envoyé dans le pays, fut réparti dans les 
principaux centres protestants, dont l’activité protestante : 
s'était plus nettement affirmée. « Deux compagnies de 
dragons ont été logées à discrétion à Millau; trois autres 
compagnies de même à Saint-Affrique, et à Sàint-Félix 
de Sorgues *. » 

Instantanément dans les Églises la vie s'arrêta : arrêt 
assez court du reste. Tous les protestants n'avaient pas 
cédé à l’affolement de la première heure. Toujours 
acceptée, l'autorité des synodes ne tarda pas à faire 
sentir de nouveau sa reconstituante énergie. D'autre part 

1. Édouard Rabaud. L'anc. Église Réf. de Mont. p. 85 et suiv. 
2. Bulletin, XLIX, p. 144. Lettres d'Ant. Court à Royer, 2 avril 1745. 
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assez vite s’atténua la persécution. À vrai dire cette 
reprise apparaît comme un dernier soubresaut d’agonie. 

Même ces derniers excès du fanatisme contribuèrent 
au progrès des idées de largeur et de tolérance qui sur- 
gissaient en France. La patience résignée, mais tenace, 
sans révolle, mais sans faiblesse des victimes émeut enfin 
l'opinion publique naissante. Philosophes, écrivains, 
jurisconsultes l’éclairent de jour en jour, l'appuyant, la 
formant par leurs publications, leurs paroles, leurs con- 
versations ; par une pression progressivement impérieuse 
elle arrive à obliger le gouvernement à laisser dormir ses 
ordonnances el à fermer les yeux. 

Alors, sans trop de souffrances ni de gêne, se déroule 
une série d'années qui n'ont pas/laissé de traces. On 
peut dire que durant cette période, l'Église de Saint- 
Afrique, comme les peuples heureux, n'a pas d'histoire. 
Elle vécut, officiellement ignorée, mais épargnée, et attei- 
gnit en paix l’année 1787 où l’irrésistible force des idées 
nouvelle arracha à la royauté l’édit de Tolérance qui 
donna aux protestants, non pas encore la liberté com- 
plète, du moins le droit à l’existence. Déjà reconstituée 
dans sa vitalité et son activité par le ministère du pas- 
teur François auquel la nomination de son collègue 
Nazon, le 30 Fructidor an XII (17 septembre 1804), donna 
un auxiliaire précieux, Saint-Afrique put au grand jour 
retrouver son existence régulière et normale. De cette 
existence tout à la fois paisible et active, les pièces 
trouvées dans les Archives du Conseil presbytéral, 
publiées par son pasteur M. Cabantous', en donnent les 
faits et les actes les plus saillants. Notre modeste étude 
conduite jusqu'à cette période, doit à elle s'arrêter. 


Edouard RaBaub. 


1. Actuellement pasteur à Tunis, 


Documents 


UN RÉFUGIÉ DE MONTPELLIER A LA JAMAIQUE 


On m'envoie de la Jamaïque l'intéressante note qui 
suit. Dans l’Église de Port-Royal — près de Kingston 
qui est la capitale —., se trouve cette inscription funéraire : 


Here lyes the body of Lewis Galdy esq. who departed this 
life at Port Royal the 22%1 December 1739. He was borr at Mont- 
pelier in France, but left that country for his religion and came 
to settle in this island'where he was swallowed up in the great 


earthquake in the year 1692 and by the providence of God was, : 


by another shock, thrown into the sea, and miraculously saved 
by swimming until a boat took him up; he lived many years after 
in great reputation, beloved by all who knew him and much 
lamented at his death. 


ST 


La personne qui a communiqué cette copie à mon 
correspondant ajoute : 


Galdy was a merchant, member of the Assembly and 
churchwarden at Port Royal, Jamaica. À 


Traduisons : 


Cy gist le corps de Louis Galdy esq. qui quitta cette vie à. 
Port Royal le 22 décembre 1739. I] était né à Montpellier en 
France, mais avait quitté ce pays à cause de sa religion; il vint 
s'établir dans cette île où il fut englouti par le grand tremblement 
de terre de l’année 1692 et, grâce à la providence de Dieu, fut, 
par un autre choc, jeté à la mer, et sauvé miraculeusement en 
nageant jusqu’à ce qu'un bateau le recueillit. Il vécut encore 
bien des années entouré d’une grande réputation, aimé de tous 
ceux qui le connurent et grandement regretté à sa mort. — 
Galdy était un marchand, membre de l'Assemblée et ancien 
d'Église à Port-Royal. 


\L 
.. 
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Cette inscription funéraire n'est-elle pas touchante et 
tout à l'honneur de celui en mémoire de qui elle a été 
rédigée? Combien de ces Français reniés et expulsés par 
leur patrie ont ainsi contribué, dans les pays les plus 
reculés, à faire aimer et respecter le nom français, 
amour et respect dont nous recueillons encore aujour- 
d'hui les fruits généreux et bienfaisants! 

Ajoutons que le nom de Galdy qui ne figure pas dans 
la récente Histoire de l'établissement du Protestantisne à 
Montpellier, de Me Guiraud, a déjà paru dans le Bulletin. 
Au tome XLVII (1898) p. 543, dans l’intéressant article 
de notre collaborateur ia Bost sur le guide Paul 
Berger Ragatz, nous lisons : « Berger est certainement 
venu à Montpellier; il y connaît M Galdy, M. Bosc et 
M. Duquesne, qui sont parents ». Et, plus loin, p. 583 : 
- « La métairie de Galdy, qui est à une lieue de Montpellier, 
a été indiquée à Berger « pour un lieu où s’assemblent 
les nouveaux convertis ». Louis Galdy était-il le proprié- 
taire de cette métairie, et serait-ce grâce au guide Paul 
Berger qu'il réussit à s'enfuir peu après la Révocalion, 
puisqu'en 1692, il échappa providentiellement au trem- 
blement de terre qui bouleversa le port de la Jamaïque 
où il s'était réfugié et où il mourut quarante-sept ans 
plus tard? C’est ce que d’autres découvertes permettront 
peut-être de préciser. ! 

Ge N. Wars. 


4. Un « État des biens des.. N. C. sortis du royaume, situés dans le dio- 
cèse de Montpellier, qui doivent être saisis », extrait des Archives de l'Hé- 
rault et publié dans l'Hist. de l'Égl. Réf. de Montpellier, par Ch. Corbière 
(p. 522), indique comme fugitifs « Laurent et Louis Galdy frères », de Mont- 
pellier, dont les biens sont encore en possession de « la veuve du S' Jacques 
Galdy, demeurant à l’Argenterie, paroisse de Notre-Dame ». 

Puisque le guide Berger-Ragatz parait à nouveau dans le Bulletin, notons 
que son vrai nom, comme nous l’avions soupconné, est Paul Ragatz. Arrêté 
une première fois à Grenoble, puis relâché, il cacha son nom lors de sa se- 
conde arrestation dans les Cévennes. Nous savons le fait par un Mémoire de 
Ragatz lui-même (Pap. Court. n° 43, vol. 11 fo #1). (Note de Ch. Bost). 
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LA CHASSE À L'ÉGOISME APRÈS LA RÉVOCATION 


Lausanne 1688. 


Le papier jauni qui nous à suggéré ce litre est sans 
signature et sans date, mais il émane ostensiblement de 
ceux, qui avaient la charge onéreuse de subvenir aux 
besoins des réfugiés pour cause de religion. L'égoisme 
est de tous les temps. En temps ordinaire il alimente les 
quolibets de la foule et augmente le mépris de ceux qui 
en subissent les conséquences. Mais quand des circons- 
tances, voire des catastrophes extraordinaires atteignent 
tel ou tel peuple, on ne peut s'empêcher de s’indigner 
contre ceux qui par leur indifférence refusent leur 
part de collaboration au soulagement de leurs frères 
malheureux. LR 

C'est le sentiment qu'éprouvèrent ceux qui à Lau- 
sanne ! avaient assumé la lâche de remplir la caisse des- 
tinée à secourir ceux de leurs: compatriotes qui affluaient, 
dénués de tout, qu’il fallait abriter, habiller, nourrir, 
en attendant de leur trouver un gagne-pain. « Sur les 
6 454 réfugiés qui, d'après un recensement de 1696 s'étaient 
établis dans l'État de Berne, on en trouva 1 824 qui étaient 
réduits à vivre en tout ou en partie des charités publiques 
ou particulières. Le pays de Vaud, plus chargé relative- 
ment de ces fugitifs de tout ordre que les autres parties 
de la Suisse, en comptait, à lui seul, près de 4500 
dont 1505 à Lausanne... A Berne où le gouvernement 
favorisait les réfugiés, il fallait que les gardiens des portes 
les accompagnassent, la hallebarde à la main, pour leur 
faire ouvrir les demeures où on leur avait assigné des 
logements momentanés ; mais à Lausanne, les particuliers 
comme les Conseils leur firent un accueil empressé et 
généreux. Conseillers, bourgeois, étrangers, tous leur 
offrirent leurs maisons. On fit des collectes en leur 


1. Le « bourgbottonens » dont il est question dans notre document, est un 
quartier de Lausanne. 
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faveur ; les patrons prêchèrent la charité envers eux, el 
les autorités de la ville se hâtèrent de prendre des 
mesures publiques pour leur venir en aide... Ces col- 
lectes trouvèrent un généreux écho dans toute la ville: 
mais, comme il arrive toujours, quelques personnes refu- 
sèrent d'y concourir : alors on décida (30 oct. 1688) que 
la personne chargée du soin des pauvres, accompagnée 
d'un officier ou deux « ira prendre des gages d’une 
main et les vendre de l’autre, à ceux qui refusent la 
contribution pour les réfugiés. Que s’il y à ultérieur 
refus, on leur baillera citation à Berne, sans acception 
de personnes ». Un an après, les banderets reçoivent 
l’ordre d’annoter les récusants, afin que là-dessus on 
puisse rendre réponse à LL. EE. et les informer de 
tout... 

C’est vraisemblablement de l’époque où l’on crut 
devoir pente ces mesures, que date notre petit docu- 
ment. « Messieurs les Recteurs (de la Bourse) Marcet el 
Nicod ren un /oole de Messieurs les Réfugiés qui 
donnent et de ceux qui ne donnent rien ou très peu à la porte 
des Temples ». C’est aux réfugiés en mesure d’aider leurs 
compatriotes qu'on s’adressait en première ligne, et c’étail 
justice. Les Suisses qui les avaient accueillis, ne venaient 
qu'en seconde ligne, mais n'étaient point oubliés. Tant il 
est vrai qu'à cette époque, faire acte de solidarité qu’on 
appelait alors l'amour du prochain, était considéré, non 
comme une vertu à l’usage de quelques natures exception- 
nellement sensibles, mais comme un devoir aux consé- 
quences duquel personne absolument n'avait le droit de 
se soustraire. Mais, laissons la parole à notre document : 


Roolle de Messieurs les Réfugiez qui donnent et de ceux qui ne 


donnent rien ou très peu à la porte des Temples, fait par M les 
Recteurs Marcet et Nicod. 


Messieurs de la Rivière Magalon : Dumon, Delor, assesseur; 


Corneloup, Cassagnaz, Vivian et Lamy, Prades, chamoiseur, sont 
charitables et donnent assés. 


1. Le Refuge dans le pays de Vaud, Bull., IX (1860), 143 et 145, 
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Messieurs Agié et son neveu, Chiron père et fils, Delors père : 
et fils, Juvin et Colom, Béranger et Friquet, Pradés, marchand 


donnent rarement et très peu seulement par formalité. 


Messieurs Rivière, beau-père du sieur Maurel, Courras et 


Ferras, Maurel père et fils, Portas et Compagnie et plusieurs 


autres ne donnent rien du tout, sinon aux fêtes et très chétive-. 


ment. 

Plusieurs Suisses qui ont du bien manquent aussy de charité. 
La porte du cœur (de la cathédrale) entre autres, ne produit pres- 
que rien que ce que MM. les pasteurs, M. le Chatelain et M. Gre- 
nier y donnent. 

Et comme on croit que quelques-uns s’excusent sur ce qu'il 
n'y a pas toujours aux portes des temples des collecteurs d’une 
probité bien connue, parce qu'on y a vu des simples habitans 
peu considérables, surtout lorsque la dixaine du bourgbottonens 
a fourny les collecteurs, MM. du Conseil ont cru devoir satisfaire 


ceux qui peuvent avoir quelques scrupules à cet égard; pour cet 


effet, ils ont prié quatre personnes honorables et de probité, de 
se joindre tous les dimanches au recteur pour faire la collecte, 
et ils espèrent que cela encouragera un chacun à faire son devoir. 
Mais, sy contr'espérance cet établissement ne produit aucun 
bon effet, MM. les susdits collecteurs sont chargés de faire atten. 
tion sur ceux qui ont la dureté de sortir des saintes assemblées 
sans donner aucune marque de charité, afin qu’on puisse prendre 
quelques mesures contr'eux. MM. les pasteurs sont priés de faire 
quelques exhortations là-dessus. 


L'histoire se répète. Le mot de réfugié qui paraissait, 
il y a quelques années seulement, appartenir à un passé 
lointain, est devenu, hélas! d’une actualité encore bien 
plus générale et plus poignante qu'à l'époque de la Révo- 
cation. Mais si partout, et par les moyens les plus divers 
et les plus ingénieux on s'efforce de venir en aide à ces 
multitudes, nous sommes encore loin des mesures qu'on 


crut devoir prendre dans une petite cité comme l'était 


alors Lausanne. Et peut-être y a-t-il, dans l'énergie 


avec laquelle Messieurs les Recteurs de la Bourse des 
réfugiés rappelaient « sans acception de personnes » que 


nul n’a le droit de se soustraire à ce devoir, uné leçon 


que plus d’un de nos contemporains pourrait recueillir | 


avec profit. L 
Notre collègue, M. J. Pannier ancien pasteur de 
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Nauroy, nous permettra, à ce propos, de recommander 
à nos lecteurs l’émouvante brochure, Pour la résurrection 
de Nauroy. Notes et documents sur l'agonie d'un village 
picard (1914-1918) qu'il vient de publier au profit du 
Comité protestant d'Entr'aide, 159, rue de Vaugirard, 


Paris. 
NW: 


SOUVENIRS DES DEUX DUCOS 


1729-1831 


Le Bulletin à déjà signalé (janv. 1918, p. 75) à ses 
lecteurs le grand intérêt qu'offrent, pour l’histoire du pro- 
testantisme à Nérac et à Bordeaux, les Sounenirs inédits 
de Daniel Let Daniel II Ducos. Nous ajouterons à ce que 
nous avons déjà dit, que le manuscrit original appar- 
tient à M. F. Schrader, — le géographe si connu, origi- 
naire de Bordeaux et descendant direct, — qui a bien 
voulu nous autoriser à livrer au public ce précieux docu- 
ment dans son intégralité. C’est sur ce manuscrit que 
nous avons collationné la copie mise à notre disposition 
par M. Léon Casalis (de Bordeaux), et longtemps consi- 
dérée, à tort, comme la seule forme subsistante de ces 


souvenirs. | 


A. Leroux. 


LE, 
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Carrière de Daniel Ducos transmise 
par J. Christophe Ducos à J. Daniel Ducos' 


Bordeaux, le 17 février 1863. 


Au nom de Dieu le Père, au nom de Dieu le Fils, au nom de 
Dieu le Saint-Esprit: Amen. 


À Bordeaux, ce 22° juillet 1771. 


Mes très chers enfants, 


Tous les hommes qui existent sur la terre ont une même 
origine. Soit par une dispensation de la Providence divine, soit 
par un principe d’orgueil, ou par la différence des talans ou de 
la fortune, les hommes ne veullent pas être égaux; les uns ce 
glorifient de l’ancienneté de leur noblesse, d'autres des grands 
exploix de leurs ancestres, d'autres de leurs grands biens; quant 
à vous, mes chers enfans, vous n’avez à vous glorifier d'aucune de 
ces choses; je demande au Seigneur que vous puissiez vous glo- 


rifier de ce que vos noms sont inscrits au Livre de Vie; le seul. 


tiltre dont je me fais gloire est de me persuader par sentiment 
de cœur que vous descendez de parans que nous trouverons aux 
pieds du throne de l'agneau. 

Je suis étranger dans cette ville de Bordeaux; depuis vingt-sept 
ans mes nouveaux concitoyens ne me ‘connaissent que par le 
train de conduite que je menne autour d’eux, mais ils ne savent 
presque d’où je suis, ni d'où je sors; suivant toute apparance, 
auc’un de vous, mes chers enfans, ne retournerés vous établir au 
lieu de nos pères, de sorte qu'après mon décès, vous ignoreriés 
entièrement ce qu'ont etté vos ayeuls; cependant, chaque homme 
bien né, comme je suppose que vous êtes, se fait une vraye satis- 
faction de connoitre quelque chose de son origine, de l’état et 
des mœurs de ses parans; et c’est pour vous donner cette salis- 
faction que je vous fais cest écrit, concernant votre origine. 

Je ne monterai pas plus haut que cé que j'en connois moi- 
même par les récits que mon père et ma mère m'en ont faits; et 


comme en me récitant ces choses dès ma plus tendre enfance je 


leur voyois répandre beaucoup de larmes, j'en ay Conçu un si 
grand respect que je puis dire que ces larmes m'ont été d’une 
réele benediction, et qu'ils ne se sont jamais effacés de ma mé- 
moire. — Quoi que je n’aye rien à vous dire de merveilleux ni 


4. L'orthographe est conservée telle que dans l'original. 


\ … 


rer 
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d’extraordinaire, si ce que je vous dirai fait le même effet sur 
vos cœurs, que ce qu'ils m'ont dit a fait sur le mien, j'en aurai 
du plaisir, et les larmes que je versserai à c’est égard me seront 
douces et bénies. 

Jacob Ducos, mon grand-père, est le plus haut que je puisse 
remonter, ses papiers de famille ne m'ayant pas demeuré, parce 
que mon père sortit de sa maison Jeune, où il n’est plus reantré. 

Ce-Jacob Ducos était brûleur d'eau-de-vie à Nérac. Il fut marié 
en premières noces à Guionne Duluc; plusieurs vieillards que 
j'ai connûs dans ma jeunesse, outre le témoignage de mon père, 
m'en ont parlé comme des gens des plus respectables qu’il y eût 


dans la ville de Nérac;, — de ce mariage procéda Christophe 
Ducos, mon père, et Jeanne qui dans la suite fut mariée à 
Legendre. 


Guionne Duluc, ma grande mère, décéda à Nérac, et Jacob ce 
remaria én segonde noces à Jeanne Laporterie; de ce segond 
mariage naquit Pierre Ducos, qui mourut jeune au siège de Fon- 
-terabie, et David qui se maria à Nérac, duquel il reste des 
enfans à Nérac, et Jean Ducos, demy frère à mon père, de qui 
J'ai épousé la fille, qui est votre mère. 

Jeanne Tricou, “a mère, qui est encore en vie lorsque j'écris 
ceci, m'a souvant attendri par le récit qu'elle m'a fait de ses 
ayeuls. 

Je sais que la piété ni les vertus ne sont point héréditaires, 
mais je crois que les sentiments de piété qui ont succédé à 
notre famille viennent principalement du cotté de ma mère. Son 
grand père, nommé Emérie, était l’un des premiers anciens dans 
le temple de Nérac, et y exerca cette charge tant qu'il vécut, 
avec beaucoup d’édification; sa femme, ma grand ayÿeulle, le re- 
contoit à ma grande mère en ce fondant en larmes. Ils avaient une 
fabrique d’étoffe qu'on appele narraquan et des droguets, et occu- 
poient trois et quatre garcons dans leur boutique. 

Emeric recommanda à sa femme, avant de mourir, de donner 
sa fille unique en mariage à Abraham Tricou, l'un des garçons de 
sa boutique, le connoiïissant le plus capaple de soutenir la bou- 
tique et de rendre sa fille heureuse par les sentiments de piété et 
de sagesse quil lui distinguoit sur tous les garcons de la ville, 
quoi qu'Abraham n'eut point de bien et qu'il fut étranger, étant 
nalif de Libos. 

Ma grande mère, étant vueve, exécuta les desseins de son 
mari incontinant après, et maria sa fille Anne Emeric, agée seu- 
lement de seize ans, avec Abraham Tricou, mon grand pêre. 

II ne démentit point les bonnes idées qu'Emeric son beau 
père défunt avait eues de lui Il vécut en homme de bien, et 
s'attira l'estime de tous ces voisins, grands et petis, et devint un 


Avril-Juin 1919, | 10 
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des meilleurs artisans de Nérac, et sa fabrique l’une des premières 
du pays. Abraham et sa femme furent des gens craignant Dieu, 
et attachés à la religion selon leurs lumières. Ils étoient exats à 
la prière plusieurs fois le jour dans leurs maisons, avec soin 
d'inspirer l'amour et la crainte de Dieu à leurs enfants. Les parti- 
cularités que ma mère m'en a raconté me rendent la mémoire de 
ce grands père et mère si respectable, que je souhaiterois leur 
ressembler dans bien des choses. 

ls eurent 14 enfants de leur mariage, dont onze leur mou- 

rurent presque tous adolescents. Ils en avaient encore un 
nombre, lorsque le fatal édit de la révocation de l’Édit de Nantes 
parut en 1685. 

Le temple de Nérac, fameux jusques alors, auquel ces bones 
gens éloient si attachés, fut un des derniers démolis de tout 
le Royaume. Les murailles en étaient si fortes et si bien baties, 
qu'il fallut faire jouer la mine pour le démolir, et la cloche 
si bonne et assez grande que plusieurs vieillards m'ont dit 
qu'elle s'entendoit de dessus le gravier d'Agen, quoi qu'il y ait. 
quatre lieues de distance. J'ai moy même vu cette cloche quand 
on la refondit, qui était fort grande et qui avait resté prisonnière 
plus de 50 ans dans l'Hôtel de Ville de Nérac, où je me rap- 
pelle l'avoir vue avec vénération dans mon enfance. 

Les persécutions contre les protestants commencèrent -dès 
lors ; il:y en eût de roués, de brûllés, et pendus. 7 

Abraham Tricou, quelque estimé qu’il fût de plusieurs des 
magistrats même, ne fut pas exant de cette persécution. Je ne 
seis pas tout ce qu'il eut à souffrir, mais ma mère, qui ne naquit 
qu'en 1688, m'a dit qu’elle se souvenoit encore d'avoir vu trainer 
les enfans à la messe par force par les cheveux et à coups de 
bâtons, à la vue des pères et mères, qui n’osoient s’en plaindre 
sans s’exposer à être eux-mêmes tourmentés. 

La justice imposa à mon grand père une amande journa- 
lière de cinq sols chaque matin pour chac'un de leurs enfants qui 
n'iroit pas à la messe; ils aimèrent mieux payer cette amande 
que de consentir à des ordres qui alloient contre leur conscience. 


Ils payèrent celte amende si longtems, qu'ils s’'épuisèrent d’ar-. 


gent, et lorsqu'ils n’en eurent plus, ils entamèrent leur fond de 
boutique et enfin une pièce de terre labourable et un jardin qu'ils 


avoient à la porte de la ville, du meilleur fond du pays; ce bien 
a etté sequestré plus de 40 ans, et n’a etté tiré d’entre les mains 


de la justice que par mon père environ vers 1722. 

Peu de temps après la puplication de la révocation de l'Édit 
de Nantes, il y eut une infinité de monde qui quittèrent le pays, 
vour ce soustraire à la cruauté de la persécution. Les récits qu’on 


fait des méchancetés qui ce commirent alors font frémir. On ne 
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voulait les laisser sortir du Royaume ni les laisser vivre tran- 
quilles. Ne point ce confesser ou aller à la messe était un crime 
digne de mort, de sorte que, pour sortir du pays pour sauver sa 
vie, il faloituzer d'une grande prudence ; au moindre soubsson de 
s'enfuir on étoit arrêté, enprisonné et souvent pendu. 

Mon grand père et grande mère étant déjà fort apauvris par 
les amandes journalières concernant leurs enfants, et par les 
soldats qu'on mettait à discression chez eux, résolurent de passer 
en pays étranger; mais ne pouvant s’en aller seuls, ils complo- 
térent avec la famille du sieur Dulieu de s’en aller ensemble, et 
résolurent les uns et les autres de vendre en secret tout ce qu'ils 
pourraient afin d'avoir un peu d'argentet de profiter de la première 
occasion favorable. 

La famille Dulieu était la plus ardente à l'exécution de ce 
projet, de sorte qu'Abraham Tricou et sa famme vendirent de 


Jeur maison tout ce qu'ils purent, marchandises, métiers, linge et 
. l'étein, et quelques mois après, lorsqu'ils furent prêts, ils dirent 


à leur voisin et jusqu'alors leur meilleur ami: « Voisin, dirent-ils, 
tout est prêt, et nous partirons dès cette nuit si vous voulez ». 

Alors le sieur Dulieu chancella et chercha des substerfuges et 
mille raisons pour détourner le départ, disant qu'il ne se sentoil 
pas appelé, et qu'il faloit avoir patiance et savoir porter la croix, 
quele tems changerait, etc. 

Cette lâcheté de leur ami en qui ils avoient toute confiance 
les mortifia de telle sorte qu'ils en ont parlé en pleurant tant qu'ils 
ont vécu; quelques autres empêchements étant survenus là 
dessus, leur départ fut manqué, et il leur fallut ce réinstaller 
comme ils purent. 

Les persécutions ne cessant point, ils eurent mille choses à 
souffrir ; je trouve encore dans les papiers de mon père des trans- 
ports de justice et des sommassions à changer de religion, et des 
procès verbeaux faits à côtté de leur lit de maladie, avec un apareil 
et des termes effrayants et tiraniques. 

Abraham Tricou mourut de cette manière au tems de la 
persécussion, en remetant son âme entre les mains de son fidèle 
créateur et sauveur. Il vécut d’une manière exemplaire et fut 
regreté longtemps même de ses ennemis. Il y a bien des 
particularités que ma mère m'a racontées de lui et de sa famme, 
qui me font {ant de plaisir, que je me fais une vraïe gloire d'en 
être issu; il n’y avoit personne qui eut des mœurs plus réglées 
et plus sages; et qui fût plus attaché à la religion de leurs pères 
qu'eux. Un Dulieu (dela même famille dont j'ai parlé), qui est 
mort depuis environ 15 ans, âgé d'environ quatre-vingt-dix ans 
et qui les avoit connus, me disoit souvant — « Mon cher Daniel, 
je me réjouis beaucoup d’aprendre que vous vives à Bordeaux 
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comme un honnêtte homme. Si vous saviez ce qu'ont etté vos 
grands père et mère, vous seriez d'autant plus porté à les imiter. 
Personne à Nérac, votre mère même, ne peut vous en parler 
aussi clairement que moi; mais Souvenez-vous qu'ils étaient des 
gens de Dieu, et en tout exemplaires ». — Et toutes les fois que 

j'ai etté à Nérac, M. Dulieu me donnoit sa bénédiction comme il 


F auroit fait à son enfant. 
Anne Emeric, ma grande mère, ne survécut à Abraham Tripon 


qu'environ un an après. 

C'était une famme si craignant Dieu, comme on qualifiait AS 
et depuis les personnes de piété, si vertueuse et si modeste, 
que le portrait qui m'en a etté fait tant de fois par beaucoup de 
perssonnes et par l'abondance des larmes de ma mère, me la 
représentent(sic) agréablement comme une vraye sœur de l'Église 
des Frères‘. Elle passa le peu de temps de son veuvage en vraie 
vueve du Seigneur, en prières et en racontant tous les jours aux 
trois enfants qu'elle avait les excellentes choses qu’elle savoit 


de la parole de Dieu et de la piété de ses père et mère et de son 


mari. 
Elle décéda donc environ un an après son mari, et de quatorze 


enfants qu'elle avait eus, elle ne laissa que Jeanne, ma mère, 


agée alors de treize à quatorze ans, et Anne, agée de neufàdixans 


et Moÿse, agé de six à sept. 
Je ne doute pas que les diversses peines, chagrins et afilic- 


tions n’ayent beaucoup contribué à abréger leurs jours. 

Jeanne ma mère, Anne et Moyse Tricou, ce trouvèrent orphe- 
lins bien jeunes, puisque ma mère qui était l’ainée des trois, 
n'avait que tout au plus quatorze ans. La terre et jardin était 
séquestrés entre les mains de la justice, il ne leur restait que la 
maison, vuide de tout à l'exception de deus outroislitset queue 
mauvais cabinet, 

On peut juger de la peine de ses trois pauvres "fans : mais 
le Seig eur, qui ce déclare le mari des vueves : ; le père des 
orphelins, tint sa main protectrice sur eux au milieu des loups 


mercenaires; la piété et les bonnes mœurs de ces parans se 


concerva en eux, aydés par les conseils et le secours de quelques 


gens de Dieu, qu'il ne manque pas de susciter ordinairement … 


dans des pareilles occazions. N 
Jeanne, ma mère, fut la mère de famille d'Anne et Moyse. 


Comme elle savait filler de la laine au rouet et que la boutique . 


avait encore rouets et métiers pour les étoffes, elle se mit à filler 
pour l’un et l’autre à la livre, et y exerça sa sœur, en s’apliquant 
à une vie extrêmement frugalle. 


1. Les Frères Moraves, 
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f : 

Ces trois enfans ce soutinrent de celte manière, et lorsque 
le temps de la moisson venait, ils alloient glanner du fromments, 
et le Seigneur mettoit sa bénédiction sur le peu de grain qu'ils 
avoient ramassé; ils faisoient ainssi tous les ans; et outre cela 
Jeanne loua deus chambres hautes de la maison à M!® Durack, 
depuis Madame Cazeaux, pour dix livres par année; Moyse leur 
frère, voulant commencer trop à bonne heure à couper du bléd, 
au lieu de glaner encore quelques années, fit un effort en voulant 
suivre dans son sillon les autres moissonneurs, et ce rompit la 
veine cave, perdit tout son sang par le fondement, et mourut de 
cette chute en peu de temps; Jeanne et Anne furent inconsolables 
pendant longtemps de la perte d’un frère qu’elles aimoient comme 
leur âme et auquel elles avaient mis l'espérance de voir relever 
la maison de leur père. 

Elles vécurent ainssi avec honneur et avec tant d'éconnomie, 
qu'elles se demandoient souvant l’une l’autre depuis quel temps 
elles n’avoient pas beu de vin; souvent elles ne s’en souvenoient 
pas. 
Plusieurs partis de mariage avantageux ce présentèrent pour 
ces deus filles. Jeanne accepta Christophe Ducos, mon père, et 
se marièrent à l’âge de vingt-six ans. Quant à Anne, elle ne se 
maria jamais, et ne quita jamais sa sœur et mon père. Elle ter- 
mina sa carrière à l'age de quarante-huit ans; elle, vécut dans la 
famille comme une vierge de l'agneau, en prière et bonnes 
œuvres autant que ses facultés le permettoient, et tant qu'elle 
a vécu, elle nous fut à tous les enfants d’un grand respect et c’est 
d'elle que nous tenons les premiers éllémens de notre religion. 
Fétois au chevet de son lit lorsqu'elle décéda. Ma mère lui 
demanda si elle s’en alloit réconciliée, si elle ne sentoit point 
de rancune contre personne, et si elle sentoit son âme en paix. 
Elle s’écria : « Jésus! » — avec un sentiment si tendre et si 
oncltueux, qu'aussitôt qu’elle l’eut prononcé ma mère et ma sœur 
Marie et moi nous fondions en larmes. Aussitôt qu’elle eut pro- 
noncé le précieus nom de Jésus, comme si elle l’eut veu, elle 
rendit l'esprit. Je ne doute pas qu'en effet l’aimable Jésus ne vint 
lui-même dans ce momment recueillir cette âme dans son sein; 
du moins, je sentis dans ce momment quelque chose de si 
doux et d’extraordinaire que je ne l'ai jamais peu (pu) oublier 
quoique je n’eusse alors que dix ans tout au plus. Après la mort 
de cette bienheureuse fille ma tante, il s’imprima sur sa face 
quelque chose de si doux, de si bénin el une beauté surprenante, 
que chac'un se faisoit une curiosité de la venir voir et admirer. 

Christophe Ducos mon père et Jeanne Tricou ma mère se 
marièrent donc en 1714. Christophe, étant l’aîné du premier lit, 
avoit quité la maison paternelle et appris le métier de facturier 


q 
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d’étoffes. Jacob, son père, partagea le bien de sa première famme 
entre mon père et sa sœur. 

Il eut pour son partage une maison en ville et une autre 
maison au bourg de Pérès avec un petit jardin. Il vendit inconti- 
nent tout son patrimoine pour dégager le bien de ma mère, et le 
retirer d'entre les mains de la justice en payant les anciennes 
amandes pour lesquelles il étoit séquestré. Mais le procureur, 


M. Berreté, entre les mains de qui étoit le bien en dépôt pendant. 


la longue minorité de ma mère, l’avoit vendu depuis environ 
dix ans à Argelès. “4 

La barbare percécution avoit un peu ralenti et le feu de cette 
première rage ne ce démontroit plus que par des étincelles, qui 
cependant en atteignoient encore plusieurs et faisoient frissonner 
les autres : soit à cause qu’un grand nombre avoit changé dereli- 
gion, pour éviter les peines et ménager leur bien, soit qu'il n'y 
avoit plus absolument aucune espèce de culte, ou que la compas- 
sion sur tant d'injustices eut atteint le cœur de plusieurs d’entre 
les magistrats. 4 

Mon père attaqua le procureur Berreté, par le consseil dé 
quelques hommes d'autorité et de cœur. Il eut à luter longtemps 
contre toutes les inventions de la chicanne et contre les capucins 
de Nérac qui ce donnèrent tout les mouvemens possible pour faire 
échouer l’entreprise. Cependant, après bien des peines et des 
repentirs d'avoir entamé l'affaire et des freix ruineux, le Sénéchal 
prononça la sentence équitable en faveur de mon père et mère. 
Berreté fit appel au Parlement de Bordeaux, où il fallut que mon 
père etma mère descendicent plusieurs fois et y rester plusieurs 
mois à grands freix. Ma mère étoit alors enceinte de ma sœur 
Jouanel. Enfin, après environ huit mois, le «Parlement donna 
l'arrêt et confirma la sentence du Sénéchal de Nérac. Ils ren- 
trèrent enfin dans le petit dommaine de ma mère, mais il leur 
couta autant que s'ils l’eussent acheté. 

Près de quarante ans s’étaient écoullés depuis qu’ on n’exer- 
çoit aucune marque de religion, dans le pays, que la catholique 
romaine, et trois ou quatre protestants n'osoient à peine ce parler, 


dans la crainte de S’exposer à être cités devant le magistrat. Etil 


y eu 1000 perssonnes qui ont subi l'amande et la prison sous le 
seul soubson d’avoir prié Dieu. Ceux qui avoient des livrés 
(surtout des bibles et des psaumes) étoient obligés de les tenir 
bien cachés, onse méfioit à cet égard des meilleurs amis. 

Un trait particulier qui arriva F ma mère peu de temps après 
être mariée. 

Un officier gentilhomme du Sénéchal, étant malade, envoya 
chercher ma mère aux instantes sollicitations de sa fame, 
lui remit une somme de cent livres, en lui disant : Se 
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« Tenez, m'amie, prenez cet argent, il vous appartient. Mais 
dites-moi : M. X... (que je ne veux pas nommer), M. X... ne vous 
a-t-il pas remis de l'argent? — Non, monsieur, répondit ma 
mère. — Hé! Il vous en doit bien plus que moi »! 

Il n'i a pas de doute que cette remise ne vint d’un remors 
de concience et du tort qui avoit été fait jadis à Abr. Tricou. 

Il me semble que les protestants de France ne ressemblent 
pas mal à la nation des Juifs après la destruction de la ville de 
Jérusalem. 

Gomme les maux extrêmes que les Juifs eurent à souffrir ne 
pouvoient venir que de leurs méchancetés et du mépris du saint 
nom de Dieu, qui reposoit de droit et naturellement sur eux, de 
même, les protestans, qui avoient la saine doctrine de l’Évan- 
gille et -qui étoient sortis des erreurs du Papisme aux dépens 
d’une mer de sang de leurs pères et qui avoient mis’/à jour la 
justification gratuite du pécheur par la venue seule du Seigneur 
Jésus et par la vertu de sa mort et de sa résurrection, contre le 
diabolique mérite des œuvres, contre l’imbécile invocation des 
saints et le dogme monstrueux du purgatoire, contre l’idolâtrie 
des images et les cérémonies ridicules vraiment paienes, — les 
protestants de France, dis-je, à qui Dieu avoit fait la grâce d’ou- 
vrir les yeux, au lieu d’en profiter et de tenir une conduite digne 
du nom de Jésus-Christ, tombèrent dans un orgueil insuppor- 
table, et sous le manteau de la bonne religion, qu'ils avoient 
plus dans la bouche que dans le cœur, provoquérent, je n’en 
doute point, la colère de Dieu, qui leur ôtta le chandelier. 

Je naquis à Nérac, le 1°" avril 1729. 

Mes père el mère s’étoient maintenus dans la religion 
protestante, nonobstant l'oprobre et les peines qui y étoient 
attachées ; un grand nombre de familles avoient déjà changé de 
religion, cependant il en restoit encore beaucoup, et parmi ceus- 
ci, il y avoit quelques personnes marquées du sceau de Dieu sur 
leur front, qui passoient tout leur tems en prières et en toules 
sortes de bonnes œuvres. Entre autres, une vieille et respectable 
mère de notre voisinage, nommée la Ticheneyre, et le père de 
notre ami Perès (de Nérac} avec-qui ma mère étoit intimement liée. 
Ces trois personnes se donnoient souvent des rendez-vous tantôt 
chez l’un, tantôt chez l’autre; ma mère me laissoil aller avec elle: 
et j'avais environ 4 ans. Les prières ferventes, et l'abondance des 
larmes que je leur voyois répandre faisoient une si vive impres- 
sion sur mon cœur que j'en étois plein de componction, et sen- 
tois quelque chose de si doux et de si délectable dans mon cœur, 
que souvent je versois des larmes d'amour pour un bon Dieu que 
j'aimois et que j’aurois voulu connoître. Je n'oublierai jamais la 
manière gracieuse dont le tendre ami des pécheurs en a uzé 
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envers moi, car dès mes plus jeunes années, je sentois en mon 
cœur les atraits de sa grâce qui m'excitoient à me mettre au 
premier coin que je trouvois, pour épancher mon cœur à ses 
pieds, et ma prière accoutumée étoit : « Seigneur, je t'en prie, fais- 
moi du nombre de tes enfants » ! 

Je ne me rappelle pas d’un temps que je n'ai pas su lire; dans 
ce temps de mon enfance, je lisois toujours $ans y être exité par 
mon père et ma mère, avec un goût inexprimable, et lorsque 
quelque chose m'arrétoit particulièrement, je ne me donnoiïis pas 
de repos que je ne l’eusse appris par cœur, j'avais lu dans quel- 
que livre ces versets de l’'Apocalypse: « que l’agneau se tenoit sur 
la montagne de Sion, et avec lui cent quarante quatre mille 
marqués qui étoient ceux qui ne s'étaient point souillés, » etc... 

J'avois un désir si ardant d’être de se nombre que le souve- 
nir de l'effet que ces paroles avoient fait jadis sur mon cœur, 
m'ont garanti de plusieurs dangers, et fait éviter bien des pièges 
qui m'ont été tendus. à 

Cette aimable simplicité enfantine soutenue des douceurs de 
la Grâce prévenante dans la jouissance de laquelle j'étais heu- 
reux comme le poisson dans l’eau, je la perdis vers ma douzième 
année. La plupart de mes camarades d'école étoient des enfants 
fort libertins et indiciplinés, je me laissai abandonner avec eux à 
toutes sortes de folies. Premièrement au jeu de mail, avec lequel 
je frappai par mégarde, un jour, la tête d’un de mes cousins avec 
tant de force, que je suis encore surpris de ce qu'il n’en mourut 
pas sur-le-champ. J'en eus tant de chagrin, qu’il fallut que bien 
de personnes m'en consolassent. Du jeu de mail, je passai aux 
jeus de cartes et insenciblement à d’autres où je devins intelli- 
gent, que cela me devint passion. Dans l'été, j’allois à la rivière 
pour me baigner avec les autres. Je faillis me noyer pendent trois 
fois, j'ai etté sauvé deux fois par l’un de mes camarades qui 
m'attrapa par les cheveux lorsque j’enfonçai et un autre je me 
tirai comme par miracle moi-même. 

Au milieu de ces égaremens, je sentais souvent des reproches 
dans ma conscience (surtout au sujet des juremens que j'avois 
aussi contractés et j'aurois souvant souhaité de trouver un ami 
avec qui j'aurois pu vivre plus sagement. Mais n’y en y ayant 
point, je continuai plus ou moins dans ce déplorable train de vie. 
Comme j'avois apris beaucoup de choses par cœur, mon bon 
père qui me menoit souvent avec lui à la campagne se faisoit un 
plaisir de me faire réciter ces choses. Les applaudissements qué 
je recevois de chacun, ainsi que de mon père et de ma mère des- 
quels j'étais l’idole, m'enorgueillirent; loin d'être ce qu'ils 
croyoient que je fusse, je n’étois qu'un hypocrite, parce que je 
leur cachois souvent mes deffauts. Cependant le Seigneur nese 
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laissoit pas sans témoignages dans mon cœur, et je soupirois 
souvant après la grâce d’être un enfant de Dieu, par le souvenir 
dé ce que j'avois senti d’aimable dans ma première enfance, et 
que le Seigneur réitéroit de tems en tems. J’aurois donné tout 
ce que j'avois de plus cher au monde pour voir un ministre, el 
lorsque la pensée m'en venoit, j'en pleurois comme malade de 
langueur. Je croyois que les ministres devaient être come les 
apôtres, et que je ne manquerois pas d’être santifié si j'avois le 
bonheur de les voir et de les entendre. Je n’étois pas le seul dans 
cest esprit et je suis persuadé que si un ministre, tel que 
nous nous imaginions qu'ils étoient et qu'ils devraient être, étoit 
venu dans le pays en ce temps là, il auroit eu la satisfaction d'y 
voir du bon fruit, ou si un Frère de l'Église‘ y étoit venu, il en 
auroit recueilli alors une riche moisson pour le Sauveur. 

En 1744, lorsque j'avois 15 ans, ma sœur ainée, que j'ai tou- 
jours tendrement aimée, étoit déjà depuis plusieurs années à 
Bordeaux, dans une des bonnes maisons, pour soigner les 
enfans. On me proposa si je voulois aprendre le métier de ton- 
nelier, en me faisant entendre qu'il étoit fort avantageux et qu'il 
me convenoit, qu'il y avoit à Bordeaux un maitre qui me recevroit 
en apprentissage, ou si je voulois prendre le parti de la mer. Mon 
père, qui me regardoit comme un enfant chétif et délicat, s’opo- 
soit à l'un et à l’autre de ces deux partis ; il vouloit plutôt que 
Jj'appris la chirurgie, et j’avois en effet déjà commencé pour cette 
vocation depuis quelques mois, chez un maître de notre voisi- 
nage ; mais ma mère et quelques voisins de leurs amis opinoient 
pour venir à Bordeaux aprendre le métier de tonnelier. 

Moi qui ne savois pas précisément ce que je voulois, je montai 
dans la chambre de ma mère, et lorsque je me trouvai seul, je 
me mis à genoux, je priai le bon Dieu de tout mon cœur de me 
montrer lui-même ce que j'aurois à faire, et de vouloir bien 
régler mon sort suivant sa sainte volonté : que j'étois disposé à 
suivre le chemin qu’il voudroit me tracer, que je m’abandonnois 
à sa sainte conduite, qu’il fit de moi ce qui lui sembleroit bon. Je 
verssai des larmes dans cette prière et je me relevai résolu de 
suivre et d'attendre ce qu’il en seroit, suivant la délibération de 
mes père et mère. Après quelque temps de contestation entre 
eux, mon père céda à ma mère, et ce fut lui-même qui disposa 
tout l’arrangement de mon départ ; mais il croyoit que je revien- 
drais à Nérac avant un mois, me trouvant absolument trop foible 
pour le métier que j'allois entreprendre. 

Un commandeur, de qui mon père étoit aimé, m'accorda une 
place dans un bateau qu'il avoit frété jusqu’à Bordeaux. Je partis 


4, L'Église des Frères moraves, 
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de Nérac en janvier 1744. Nous arrivâmes devant Langon vers 
minuit. Il y avoit devant lé port un nombre de bateaux qui 
l'embarrassoient. M. le commandeur descendit le premier, avec 
quelques-uns de ses domestiques qui l’éclairoient ; il falloit tra- 
vercer plusieurs bateaux pour aller à terre. 


Quant à moi, j'avois etté retenu à notre bateau avec le domes- 


tique qui gardoit le bagage. 
Peu de temps après, il fallut aller souper à terre, le domes- 
tique et moi, je passois devant pour traverser les autres bateaux, 


en sautant de l’un à l’autre. Le domestique qui me portoit la - 


lanterne derrière moi, m'en avoit caché la lumière pour s’éclairer 
soi-même, J'avais déjà mes pieds sur le bord d’un des bateaux, 
prêt à m’élancer sur le sol que je voyais plat d’un autre bateau 
vuide, lorsque le domestique tourna la vitre de la lanterne sur ce 


plat où j'allois sauter, et je vis que c'était un gouffre d'eau tour- . 


noyant entre tous ces bateaux. 


Je suis encore pénétré de reconnoissance envers mon Dieu - 


protecteur, de m'avoir garanti de ce danger. Si le domestique 
eût différé à tourner sa lanterne le temps qu'il faut pour faire 
un pas, j'allais périr sous ce {as de bateaux, où le courant m’au- 
roit entrainé dans la nuit. 

J’arrivai à Bordeaux auprès de ma sœur, et deus jours après 
elle me présenta à mon maître, qui refusa de me prendre, 
tout nettement, par la raison que j'étois petit et que je n’avois 
pas assez de corps pour ce métier; toutes les sollicitations de 


ma sœur ni les miennes ne peurent l'engager à me prendre ; nous 


suivimes plusieurs autres maîtres de la ville et des Chartrons, 
aucun ne voulut se charger de moi. Tous ces préludes me fai- 
soient une peine infinie, et je compris que nous aurions tous 
bien fait de suivre la volonté de mon père. Mais plutôt que 
d’avoir la honte de retourner à Nérac, je me serois volontiers 
résolu à partir pour l'Amérique. | 


Après bien des recherches inutilles, nous intéressämes un 


négotiant du Chartron à qui avoit au premier des obligations, 
lui disant de faire un essai seulement de trois mois, et que s’il 
voyait.en moi des apparences d'irréussite, il seroit maître de me 
renvoyer. J'entrai done à celte condition chez lui, en priant le 
bon Dieu de me bénir et de me faire trouver grâce devant mon 
maitre et maitresse, afin que je pusse aprendre au moins 
un métier. Je priois Dieu de me donner un cœur humble et 
soumis, et que mon humilité m'attirent ce que ma force et mon 
ouvrage ne pourroient pas faire. - 

Ma maitresse étant une des plus méchantes et des plus 


. malignes femmes qu'on puisse jamais nommer, je cherchaï à la 


prévenir en allant chercher l’eau à la fontaine deux fois chaque 
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jour, en lui portant son linge au lavoir et le lui rapportant quand 
il était sec, et en ne lui parlant qu'avec ma tete découverte. 

Cette pauvre femme, de la plus pauvre espèce, au moins 
n’empêécha pas son mari de passer la police de mon apprentis- 
sage avec mon père. Trois mois après, les ouvriers de la boutique 
rendirent aussi le témoignage que je m'y prenois fort bien au 
maniement des outils; ma police fut passée pour quatre ans et 
dix boisseaux de farine, mesure de Nérac. 

Mon maître étoit un bon homme, de qui je n'ai que du bien à 
dire, mais j'eus à souffrir de ma maîtresse, qui avoit absolument 
_ résolu de me faire changer de religion. Elle y intéressa six à sept 
ouvriers qu'il y avoit toujours dans la boutique et trois autres 
aprentifs. Je me tirai assez bien d'affaire avec eux, une année 
seulement, en leur disant que je ne pouvois changer ma religion, 
que je ne fusse convaincu qu'il y en avoit une meilleure, et 
que pour faire cet examen il me falloit du tems. Je cherchois à 
apprendre mon métier el à gagner du temps, et je souhaitois avec 
ardeur de grandir et de me donner de la force pour exercer mon 
métier, que je savois à fond, dans dix mois, sans pouvoir lever 
certains outils, à leur extrême étonnement. J'aperçus aussi qu'ils 
avoient prescrit ma conversion à leur religion à un an. S 

L'année révolue, ils s’irritèrent de mon obstination et me 
tirent souffrir bien des choses. L'un me portait les taillants sur le 
cou, l’autre voulait m'éventrer, les autres m'entre-poussoient 
l’un sur l’autre, et dans les jours de Vigile ou de Carême il y en 
avoit même qui venoient sentir ma bouche pour savoir si je 
n'avais pas mangé du gras ou de la viande, disant que la cuillère 
qui touchait ma bouche et trempait au plat souillait leur jeûne. 
Ils mirent les moines du Chartron (1) à mes trousses: enfin, à force 
d'insinuation des uns, et des menaces des autres et pour si 
longtemps, je leur promis un jour que j'irai à la messe et que 
je ferai comme eux. Mais je n’eus pas sitôt prononcé celle 
parolle, qu’il me fallut sortir du milieu d'eux. Je me mis entre 
deux rangs de barriques et je pléurai amèrement, craignant 
d'avoir renié le Seigneur. Je le priai de me pardonner, lui pro- 
mettant d’être fidèle à ma religion. Je retournai sur-le-champ à 
mes pérsécuteurs avec les yeux baignés de mes larmes, leur 
assurant que, quand je verrais là la roue toute prête, je n'aquies- 
cerais pas à leur volonté et qu’ils n'avaient d'or en avant qu’ à me 
laisser tranquille, ou que je me plaindrois à des gens qui sau- 
roient les faire taire. 

Mon plus grand déplaisir étoit de voir ma maîtresse rire de tout 
ce qu'ils me faisoient, Enfin, pour finir, on ne m'appéla plus com- 


4. Les Petits-Carmes ou Carmes déchaux. 
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munément que le chien de la maison. S'il éloit question de moi, 
ce n’était que le chien ici et le chien là. En attendant je me forli- 
fiois et je grandissois; je savois déjà mon métier que je n’avois 


pas la force de lever les gros outils et je commençai à prendre 


un peu le dessus et à m'embarrasser moins de leur haine contre 
moi; mais cet esprit d'une certaine suffisance me fit faire bien 
des fautes, et je tombai dans des irrégularilés très répréhensibles, 
surtout par l’extrême dégoût que j'avois pour cette maison, où 
je ne pouvois plus me souffrir. Les jours m'y sembloient des 
mois et les mois des années. Ù 

Après trois ans et demi d'apprentissage, je n'avais pas encore 


perdu une heure de mon temps par ma faute. Un de mes cama=- 


rades d'apprentissage, qui étoit déjà sorti de chez mon maitre, 
m'invila à faire un repas à l’auberge un jour de travail. Je me 
laissai séduire contre mon devoir, et nous restâämes loute la 
journée en débauche. La crainte que j'avais de reparaître" devant 
mon maître, me fit proposer à mon ami, qui était lui-même fort 
dérangé dans sa conduite et dans ses affaires, d'aller ensemble 
à Bayonne et que je ne saurois plus rester dans une maison qui 
me semblait un enfer de peines. Mon camarade ne demandoit pas 


mieux pour se lirer de devant bien des personnes envers qui il 


avoit fait diverses fautes. Nous résolûmes de partir dès le lende- 
main. Il me promit de me défrayer de la route et de faire cause 
commune avec moi, tant pour l'ouvrage que pour la dépense el 
toute autre chose, et notre résolution fut exécutée. 

Plus je pense à la miséricorde dont le Seigneur en a agi 
envers moi, plus je suis porté à m'’abaisser à ses piedsadorables, 
pour les biens qu'il m'a faits. Dans quelques dangers que je me 
sois trouvé par ma propre faute, il a scu m'en tirer par grâce 
gratuite. J'ai honte de mes égaremens et je suis confus de ta cié- 
mence. Tous mes maux et toute ma turpitude ne t'ont pasem- 
pêché, Ô Seigneur Jésus, de me faire miséricorde. Je suis un 
monument sensible que ta grâce triomphe au-dessus du juge- 
ment. Plus le péché a abondé en moi, plus tu y as fait sura- 
bonder ta miséricorde. 


Oui! ta grâce, agneau très aimable, 
Passe tout entendement 

Lorsque un pécheur misérable 

La connaît par sentiment. 


Oui, cher agneau de Dieu, que je ne perde jamais le souvenir 
de ce que tu m'as fait éprouver dans tous les tems de ta faveur 
et de ta délicieuse proximité. Lorsque j'ai été sur le bord du 
précipice, même de plusieurs précipices ; ta main, ta seule main 
m'en aretiré. Oui! dans les temps où j'agissais comme si j'avais 
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été ton ennemi, tu t'es montré mon ami et mon fidelle protec- 
teur. Continue, je te prie, cher Seigneur, de tenir toujours mon 
àme toujours dans la dépendance de ton tendre amour. 


Soutiens ma foiblesse, 
Guéris ma langueur, 

Et te tiens sans cesse 
Bien près de mon cœur! 


Je quittai mon maître avant de finir de mon apprentissage, par 
un esprit de libertinage mêlé de désespoir, avec un garçon cor- 
rompu et très libertin, à la conduite duquel je m'étois voué, 
comme étant âgé de plus que moi d'environ sept ans, et étant un 
des plus beaux hommes que l’on puisse voir, ayant de l'esprit 
et l'entretien insinuant, un cœur tendre et amical, mais qui man- 
quait d'éducation et de connaissance, ainsi que moi. 

Nous étions des amis inséparables, et qui depuis fit un voyage 

depuis l'Amérique exprès pour me voir à Bordeaux. J’appris 
dans la suite, qu'il avait fait une fin tragique. 
- Nous partimes, dis-je, de Bordeaux en 1747, vers mars ou 
avril. Je n’avois rien dit à personne de mon départ. Mes parents 
qui ne savoient ce que j'étais devenu, en étoient aux abois, surtout 
mon père et ma mère, qui vouloient chercher un procès à mon 
maître. [ls écrivirent dans tous les ports pour savoir de mes 
nouvelles. Je m'étois évadé avec un mauvais habit, trois ou 
quatre chemises, mal nippé et sans argent. 

Nous trouvämes de l'ouvrage avant d'arriver à Bayonne, c’est- 

. à-dire qu'un négociant de cette ville, que nous renconträmes en 
chemin, nous adressa chez lui, où nous fûmes très bien reçus 
avec une de ses lettres dont il nous munit. C’était un très hon- 
nête homme, et s’il n’eùt élé le caprice de mon conducteur, 
j'aurais gagné au changement de Bordeaux. 

Comme j'étois assez mal vêtu, et que je voyois les autres bien 
rangés, je brûlais du désir de gagner de l'argent pour m'habiller, 
et mon bourgeois m'offrit.de m'en faire l’avance. 

J'avois de l’orgueil et je ne voulais pas porter un habit 
emprunté. 

Trois mois se passèrent sans que je vis jour de parvenir à 
mon but par la mauvaise conduite de mon camarade dans 
laquelle je le suivois. Je fis rencontre de M. Couturier, arma- 
teur de Bordeaux, qui me connut et qui m'apprit la détresse 
où étoient mes parents, et qu'il avoit lui-même écrit en divers 
endroits pour me découvrir. Il étoit ravi de joie de m'avoir trouvé, 
il me pressa de me m'en retourner avec lui. Je m'en excusai 
sur de l'ouvrage que j'avois entrepris, et que je ne pouvois laisser. 
Il m'offrit de l'argent, mais nonobstant l'extrême besoin que 
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j'en avois, mon orgueil m'empécha de l’accepter, craignant d'in- 


quiéter mes parans en leur causant des freix ou en leur don- 
nant l’idée que je ne pouvois pas me soutenir. | 

C'étoit alors un temps de guerre contre les Anglais. Bayonne 
armait un nombre de corssaires, et chaque jour j'entendois parler 
des fortunes que de pauvres garçons comme moi avoient faites 
en quelques mois. Or, j'avois de l'ambition, mais surtout celle 
de m'habiller proprement me tenait le plus à cœur. . 

On armoit alors un corsaire neuf de vingt-deux canons, auquel 
les armateursavaient donné le nom de la femme du gouverneur de 
la ville (la marquise d'Amon). C'était le plus joli navire que 


Bayonne eût encore armé. Toute la jeunesse de la ville s'empres- 


soit d'y faire la course; même des hommes mariés et à leur aise 
quittèrent leurs familles pour y embarquer. Le capitaine qui le 
commandoit s'était acquis une si grande réputation par une prise 


qu'il fit d’un navire de vingt-quatre canons avec une espèce de 


chaloupe de deux canons, que chacun s'en promettoit montset 
merveilles et voulait aller avec lui. Mon camarade me demanda 
si je voulois faire une course dans ce charmant navire. Je l'ac- 
ceptai. Nous choisimes le rang de « Volontaires d'honneur », 
c'est-à-dire que nous embarquions sans gages ni avances, mais 
que si l’on faisoit des prises, notre part doubloit celle des autres 
volontaires, mais que sil’on n’en faisoit pas du tout, notre voyage 
se faisoit gratuitement. Ce poste nous donnoit rang d'officiers 
à bord, leurs vivres étaient les nôtres, et nos hamacs placés 
à leur rang. Nous n’étions point sujets à la manœuvre, qu’en cas 
de mauyais temps, maisles premiers aux armes en cas de combat. 
Cependant on nous assujettit au quart. 

Nous étions treize de ce poste, et en tout deux-cent-soixante- 
six hommes ou insignes garnements. Le Seigneur, qui sait tirer 
la lumière des ténèbres et qui poursuit l’âme ‘dans tous ses 
retranchemants, m'a fait tirer un grand avantage de cet affreux 
voyage. ; 

Je ne pourrois décrire la méchanceté et la scélératesse de ces 


malheureux de l'équipage, et les blasphèmes que je leur enten- 


dais vomir. Je ne pouvois comprendre que le bon Dieu püût être 


assez bon pour ne pas nous engloutir tous à l’ouïe des horribles . 
" jurements que j'entendois sans cesse, et des abominables con- 


versations et chansons dont ils se réjouissoient; les coups de 
cordages et de cannes que je voyois donner injustement; la 
cruauté dont on traitoit quatorze ou quinze jeunes garçons que 
nous avions, pour l’amusement de ces scélérats; oh! que je me 
félicitois d’avoir pris le rang de « volontaire d'honneur » et que 
personne n’eût à me maltraiter, en voyant comment on traitait les 
simples volontaires. Je ne crois pas qu'on puisse se représenter 
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Sans l'avoir éprouvée une vie plus misérable. La plupart des 
vivres qu'on nous donnoit avoient fait un autre voyage. Il n’y 
avait pas moyen de manger la viande salée qu’on nous donnait. 
Les biscuits étoient aussi de très mauvaise calité. Le navire étoit 
si plein de monde, et l’entrepont où couchait le monde de l'équi- 
page si embarrassé, que quand on ouvrait le paneau, il en sortait 
une odeur aussi mauvaise. qu'une fumée pestifère, que l’on pe 
pouvoit supporter un seul moment sans s'exposer à tumber à 
la renverse. Il y avoit une si grande quantité de poux que, quand 
on balayoit l'entrepont, ils faisoient remuer la poussière; chacun 
en étoit rempli, jusqu'au capitaine. J’ai vu un jeune perruquier 
de mes amis, qui me montroit un jour ses cuisses qui semblaient 
une pièce de boucherie mal coupée. Il y avoit de ces animaux 
jusque dans le biscuit. Mon hamac étoit placé derrière la porte : 
du gaillard qui communiquoit à l'entrepont vis-à-vis la chambre 
du capitaine. On ne pouvoit l'ouvrir entièrement sans la fraper 
contre mon hamac et elle s'ouvrait sans cesse, jour et nuit. Cette 
incomodité, jointe à celle des poux qui me rongeoient, surtout 
lorsque j'étais tranquille, m'empêchoit de dormir durant tout le 
Cours de la croisière qui dura quatre mois! 

Les gens de l'équipage se voloient tont ce qu'ils pouvoient 
s’attraper l’un à l'autre. Il y ‘en avoit à qui on avoit tout enlevé 
les premiers jours de l’embarquement. Il leur fallut finir le 
voyage avec ce qu'ils avoient sur le corps. 

On me vola aussi des choses qui m’auroient été bien utilles, 
mais on ne put me voler tout; on faisoit presque tous les Jours 
mettre les coffres et sacs sur'le pont pour les viziter, mais pres- 
que loujours inutilement. Lorsqu'on découvroit quelque vol, on 
attachoit le coupaple sur un canon par les quatre membres, la 
bouche en bas, et on lui donnoit plusieurs douzaines de coups 
sur l’échinne avec une corde, à force de bras. On choisissoit pour 
exécuter ce châtiment le plus déterminé misérable; on ne 
pouvoit s'y tromper, ils l’étoient autant les uns que les autres. 

Cette exécution me faisoit fendre le cœur ; surtout en voyant 
que c'étoit une espèce de divertissement pour le bourreau et 
les spectateurs. Oh! que je trouvois mon apprentissage doux, 
en comparaison de cet atfreux séjour de souffrance ! combien de 
repentirs! combien de larmes et de réflexions! Je priois Dieu 
de toutes les forces de mon âme d’étre pris par les Anglais : 
« Au moins, pensais-je, tu mangerais du pain et tu boirais de 
‘ l’eau fraiche et tu serais avec des gens de ta religion, à qui tu 
pourrois compter tes peines! » Le seul souvenir du pain m'étoit 
une peine si cruelle qu'il me semblait que je n'en mangerais 
plus. 

Je ne pouvais me faire à ces aliments salles et dégoûtants. 
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J'avois tout à craindre que le grand désir d’une autre nourriture 
ne me rendit malade. 

Un certain officier avait son coffre auprès de mon hamac, et 
javois remarqué qu'il allait souvent boire de l’eau-de-vie dans 
un grand flacon qui lui restoit, et comme il avait perdu sa clef, 
il l’ouvroit en frappant un coup de la paume de Ia main ren- 
versée. Ne sachant que devenir, je fus tenté de l'ouvrir pour 
boire dans son flacon; c’est ce que je fis une nuit et je bus tant 
de cette eau-de-vie que j'en fus enivré. Heureusement pour moi 
que personne ne s'en aperçut. J’aurois sans doute été amarré sur 
un canon. J’ai mille fois frémi de mon audace; et remercié le 
Seigneur de ne pas l’avoir permis. 

Un jour, que je méditais sur ma triste et misérable situation 
de corps et d'esprit, étant pénétré de douleur sur mes fautes pas- 
sées, qui m'ayoient conduit dans cet enfer de tourmans au milieu 
de cette troupe de scélérats ; je cherchais partout un coin pour 
tomber sur ma face et prier le Seigneur de me pardonner, et 
vouloir par sa grâce me retirer bientôt de cette misère. Je. me 
{rouvais sous le gaillard de arrière, au pied du mât d’artimon, 
j'épanchai mon cœur devant le bon Dieu en répandant un torrent 
de larmes : « Si tu veux me tirer d'ici, disois-je au bon Dieu, 
je te promets de te donner mon cœur, et de marcher sous tes 
yeux tous les jours de ma vie »! Je répétois ces paroles en pleu- 
rant amèrement; je n'oublierai jamais ce moment, quoique je 
ne tins pas dans la suite cette belle promesse. 


Nous avions pris deux navires chargés d'huile, huit jours 


après avoir mis en mer. Au lieu de les convoyer, notre Capitaine 
les abandonna à des chefs de prise de nos gens; et retint dans le 
corsaire les deux équipages des Anglais qui augmentèrent notre 
embarras et notre malaise, et les deux prises furent reprises par 
les Anglais, peu de temps après les avoir envoyées. 

Nous fimes encore deux autres prises, dont l’une se ranconna 
pour 35.000 livres, et la segonde, estimée 80.000 livres, arriva à 
bon port. Sur le déclin de la campagne, nous chassâèmes un na- 


vire Anglais depuis la pointe du jour jusqu’à trois heures après- 


midy que nous l’ateignimes. Alors nous vimes que c'était un 
navire de force qui fesoit Semblant de fuir, mais qui avoit retenu 
sa marche par des bailles à son arrière pour nous tromper. 
C'était un navire d'environ trente-six canons. Nous nous batimes, 
depuis les trois heures environ après-midi jusqu’à la nuit qui 
nous sépara, presque toujours à la portée du fusil. Je craignois 


beaucoup d'être Lué, et ce navire nous fit beaucoup de mal, Il 


nous mit deux de nos principalles vergues hors de service, cassa 
la grande écoute, la vergue seiche et la misaine, nous tua et 
blaissa beaucoup de monde. Je n’eus, grâce à mon Dieu, d’autre 


DOCUMENTS 101 


mal que mon fusil emporté et cassé entre mes mains; mais j'ai 
toujours cru que c’étoit un de nos gens; je le surpris souvant son 
bout de fusil en jou droit sur ma tette. Je lui dis souvant : « Je 
ne crains pas tant les Anglais qu’à toi; assurément, tu me tueras ». 
Je crus toujours que sa balle avait cassé mon fusil. Il me sou- 
teint fortement le contraire. —- Enfin, la nuit étant venue et la 
mer étant grosse, nous primes la fuile eu Lenant une autre roule. 

Notre croisière tendant à sa fin, on fit route pour la cotte de 
France, nous nous trouvames un matin au milieu de cette flotte 
Anglaise qui venoit de prendre ou de disperser cette famuse flote 
françoise de Mr de Conflans. 

Un de leurs navires de guerre nous donna la chasse trois jours 
et troisnuits; lorqu’il nous avoit presque à la portée du canon, 
si près, que nous le distingions au clair de la lune, un si grand 
Calme survint vers les dix heures, que nous lui disparumes à la 
faveur de 16 rames qu'on mit dehors, et ainsi nous nous écha- 
pames hors de sa vue. | 

Dans une autre nuit, nous nous balimes contre un autre cor- 
saire de Bayonne qui prit la fuite. Je ne saurois décrire toul ce 
que j'ai souffert dans mon corps et dans mon esprit dans ce 
voyage; mais j'ai compris que toutes choses tournent au bien de 
ceux qui aiment Dieu. Quoique cela ne soit pas entièrement 
aplicable à mon sujet, je puis dire, que l'Esprit du Seigneur 
poursuit ses brebis égarée, et que rarement il lâche prise dans 
les pensées de paix qu'il a sur une àme. Je me trouvois dans 
l’histoire de l’enfant prodigue. C’est ce que j’écrivis à mon ami 
Laporte de Nérac, après mon débarquement, et les prières de la 
Cananéenne que je m'apliquois aussi, à ma sœur à Bordeaux. 

Enfin, après ces 4 mois de la plus grande misère, on relâcha 
pour la première fois au Passage, en Espagne, près de St-Sébas- 
tien. Ma joye de voir la terre étoit extrême. J’obtins sans peine 
avec quelques autres d’aler à Bayonne par terre. J'avais ménagé 
en jouant sur le navire un écu de six livres et quelque monnoye. 
Le premier cabaret où nous entràmes, je vis un enfant dans une 
carriolle, qui avait tombé un morceau de pain qu'il foulait de ses 
pieds, je l’amassai, et le mangeai, n'ayant pas la patiance 
d’atendre plus long temps. On nous servit de la viande et du 
bon vin, mais le pain que j'avais tant désiré fut mon meilleur 
mets. 

Le capitaine et tous les gens de l'équipage fut le lendemain 
matin chanter une grande messe aux Augustins. Je fus choqué 
d'entendre quelques-uns des moines qui étoient à l'Orgue ce mo- 
quer de celui qui était à l'autel, en se disant l’un à l’autre — « Si 
vous voulez le faire facher, chantez telle chosé ». 

Nous nous mimes en chemin pour Bayonne immédiatement 
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après la messe. En passant devant la porte de la ville de Fonte- 
rabie, au siège de laquelle j'avais oui dire qu’un de mes oncles 
avait etté tué, je fus étonné de voir une ville de si peu d’aparence. 

Les Espagnols nous demandèrent si nous voulions échanger 
notre argent espagnol pour de l'argent de France. Nous n’avions 
que des poux à échanger. Nous vinmes coucher à Handaye, chez 
le boucher qui nous reçut avec beaucoup de bonté. Il nous donna 
une chambre fort honnette, et nous traita à bien bon marché. 
J’avois de la confusion de la garnison que nous deumes laisser 
dans ses lits. 

Je ne devois pas m’attendre d'être fort gracieusement reçu à 
Bayonne où j'arrivai le même jour. Mon ancien maître, qui nous 
avoit veus partir de chez lui à regret, étoit la meilleure de mes 
connoissances. Si j'avais sçu le ménager, comme il était fort 
riche et fort estimés dans la ville, ils auroient pu me faire du 
bien, mais alors il n’étoit plus temps d'aller chez lui. Il ne nous 
regardoit plus que comme des libertins; il avoit répondu à une 
tettre de mon père dans l'intervalle de mon voyage en ces termes : 
« Votre fils, lui dit-il en parlant de moi, est un fort brave garcon; 
Je le plains parce qu’il est conduit par un libertin. Le conseil que 
je vous donne est celui de l’atirer auprès de vous, s'il revient de 
campagne. » 

Dénué de tout secours, sans argent, et plus mal nipé que ja- 
mais, je n’avois de ressource que dans mon métier que j'enten- 
dois et savois à fonds. J'avois déjà conçu dès le navire quelque 
défiance envers mon camarade. Je lui fis entendre qu'il valoit 
mieux se séparer,et que çhac’un se cherchât un maître à part et 


une hotesse à part, et que chac’un vécut sur ses croutes. J'étois ! 


outré de ce qu’il avoit laissé une dette chez notré boulanger avant 
notre ‘embarquement, que je n’apris qu'indirectement dans Île 
navire. J’avois encore, nonobstant mon égarement, des sentimens 


x 


d'honneur. Cette déclaration à notre retour lui fut sensible. Il! 
en pleura, il m’aimoit comme à lui-même, et il lui sembloit qu’il 


ne pouvoit vivre sans moi. Lorsqu'il vouloit faire quelque dé- 
 bauche ou aller au vice trop grossier, il me le cachoit pour ne pas 
m'induire à faire comme lui. 


(A suivre.) 


SÉANCES DU COMITÉ 


25 Mars 1919 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. général d’Amboix de Larbont, J. Pannier, R. Reuss, E. Rott, 
A. Valès, et N. Weiss. 

Le président est heureux de pouvoir, au nom du Comité, féli- 
citer notre collègue M. R. Reuss, à l’occasion de la décoration de 
chevalier de la Légion d'honneur depuis longtemps méritée par 
la valeur de ses travaux, qui vient de lui être tardivement 
accordée. Il raconte ensuite que c’est grâce à M. le pasteur Krop 
qu'il avait informé du projet de commémoration du 4° centenaire 
de la naissance de Coligny, que la reine de Hollande a été mise 
au courant de l’appel adressé dans ce but à nos Églises et a 
décidé d’y prendre part par l'envoi de la lettre dont l'original 
sera déposé dans nos archives. M. Krop a été invité par le Comité 
de propagande à venir à Paris. Notre Société pourra, par son inter- 
médiaire, se mettre en rapport avec les Églises hollandaises, et le 
charger d’un message pour la reine. Rappelant ensuite l’unani- 
mité avec laquelle cette commémoration à été accueillie, mon 
seulement eñ France, mais aussi en Suisse, et la part qu'y a prise 
le Comité de propagande, il propose de remercier en notre nom, 
son secrétaire M. André Monod, pour son utile collaboration. 

M. Rott nous informe qu'il s’est fondé un comité qui se propose 
la reconstruction et la reconstitution de la Bibliothèque de Lou- 
vain et demande si et dans quelle mesure notre Société pourrait 
y contribuer. Le secrétaire répond que notre Bibliothèque ren- 
ferme un grand nombre de doubles dont le relevé a été fait et 
qu'il serait facile à ceux qui reconstilueraient la Bibliothèque de 
Louvain, de désigner, d’après ce catalogue, ceux des ouvrages qui 
pourraient leur convenir. 

Le président parle ensuite du Musée du Désert qu'il vient de 
visiter et de la chapelle en construction par les soins de 
M. E. Hugues. Il présente, de la part de Me Hubert de Pourtalès 
un portrait de Calvin, sculpture en cire sur fond d’ardoise qui 
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avait appartenu à M. Arthur de Schickler. — Le secrétaire offre, 


de la part de M" Roufneau, veuve du pasteur de Saintes, un re 


cueil de plaquettes de controverse concernant entre autres Jean 


Cameron, pasteur de Bordeaux et la Conférence de Fontainebleau. 


entre Duplessis Mornay et Duperron. — Après avoir mis le co- 
mité au courant des discussions soulevées par les Études de la 
Compagnie de Jésus au sujet du Nouveau Testament du P. Véron 
affirmant que les apôtres avaient célébré la messe, le président 
offre un exemplaire, malheureusement incomplet, du Grand or'- 
dinaire des crestiens, Paris, Jean Trepperel, s. d. 


6 mai 1919 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
M. Bonet Maury, qui bien qu’encore très souffrant de sa chute a 
tenu à faire acte de présence, soutenu par M. le pasteur 
“A. Mailhet et MM. Cornélis de Witt, J. Fabre, R. Reuss, E. Rott, 
A. Valès et N. Weiss. M. Raoul Allier se fait excuser. 

Après la lecture et-l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. Mailhet donne quelques détails sur le travail d'inven- 
taire des manuscrits qu'il a repris. Puis le président présente le 
Dr Krop, pasteur à Rotterdam, la ville du Refuge hollandais illus- 
trée par Jurieu, Bayle, l'assistance aux galériens pour la foi. 
M. Krop qui parle indifféremment le français ou le hollandais a 
rendu de grands services pendant la guerre en expliquant et 
justifiant par ses discours et de nombreux écrits la cause de la 
France et en particulier l'attitude des protestants francais; en 
traduisant, entre autres, le Vieux Cévenol ou anecdotes sur la vie 
d’Ambroise Borely, attribué à Rabaut S' Étienne, mais qui est peut- 


être sorti de la plume de Voltaire et qui, à la fin du xvirr siècle, 


a tant contribué à éclairer l'opinion sur la condition lamentable 


des nouveaux convertis. M. Krop a bien mérité de notre cause à. 


tous et c’est avec reconnaissance pour les services qu'il nous a 
rendus, que nous le nommons membre correspondant de notre 


Société. : 


La proposition du président est adoptée à l'unanimité et. 


M. Krop prend la parole pour remercier le Comité èt insister, en 
nous éclairant sur la situation particulière de la Hollande, sur la 


nécessité de travailler à son rapprochement avec la France en lui 


faisant mieux connaître le protestantisme français au sort duquel 
le peuple.et les États des Pays-Bas se sont tant intéressés à 
l’époque de la grande tribulation, mais dont depuis lors l’image 


s’est sensiblement effacée. C’est à la Société d'Histoire qu'il. 


appartient de rappeler par des faits dûment contrôlés, les grands 


SÉANCES DU COMITÉ 165 


principes pour lesquels luttèrent en commun les gueux et les 
buguenots, principes en dehors desqnels il n’y a ni justice, ni 
liberté, ni progrès social dans la paix ‘. M. Krop nous donne, eu 
particulier, des détails sur son entrevue avec la reine des Pays- 
Bas qui tient en si haute estime son aïeul l'amiral Coligny ainsi 
que le peuple auquel il appartenait et la cause pour laquelle il à 
donné sa vie. 

A la suite de ces deux allocutions, le Comité s’entretient avec 
M. Krop sur les mesures à prendre pour mieux faire connaître en 
Hollande notre littérature, et éclairer en particulier la reine sur 
la situation du protestantisme français, les œuvres de toute nature 
qu'il a créées et auxquelles pourraient s'intéresser tous ceux qui, 
sur la terre étrangère, n'ont pas oublié leurs ascendants français 
et protestants. M. Krop voudra bien se charger, de remettre à Sa 
Majesté, entre autres, le volume publié en 1889 sous la direction 
de notre président, sur les Œuvres du Protestantisme francais. 


Bibliothèque. — Le président offre ce volume de Pierre Lizet : 
Petri Lizeti Alverni Montigenae utroque jure consulti, primi dum 
hos libros componeret, officium Praesidis in supremo regio Fran- 
corum consistorio exercentis; nunc cum in lucem edit, Abbatis 
commendatari S. Victoris, adversum pseudoevangelicam haeresim 
libri seu commentarii novem, duobus excusi voluminibus. Lutetiae 
apud Poncetum le Preux in via S. Jacobi sub insigni Lupi, à re- 
gione Maturinorum. M. D. LI. Cum privilegio. — Le secrétaire à 
acquis une lettre autographe de /eanbon Saint-André, du 6 oc- 
tobre 1809, en faveur des fils du sénateur Sers. 


1. Le texte de l’allocution du D: Krop a paru dans le Christianisme au 
XX° siècle, du 5 juin 1919. 
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Genève siège de la Société des Nations. 


La lettre qui suit a été adressée à la Vénérable Compagnie des 
Pasteurs de Genève au nom de la Société de l'Histoire du Protes- 
tantisme français : 


Paris, 22 mai 1919. 
A Monsieur le Modérateur et à Messieurs les membres de la Véné- 
rable Compagnie des Pasteurs, de: 


Messieurs at honorés frères. 


L'histoire des Églises réformées de France est unie si étroitement - 
à l’histoire de votre Eglise que rien de ce qui touche aux destinées de 
Genève ne saurait nous laisser indifférents. 

Gardiens de nos traditions, nous ne pouvons oublier que nos 
ancêtres n'ont jamais cessé d'entretenir avec votre Église les relations 
les plus fratérnelles, assurés de recevoir de ses conducteurs les plus 
sages conseils auxquels's’unissaient les témoignages de la plus sineère 
affection. 

Dans leurs messages à nos Synodes nationaux ils aimaient à dire 
que l'Église de Genève était « La loyale sœur des Églises réformées de 
France, » auxquelles les attachaient « les liensles plus forts d'un ancien 
et saint amour », en évoquant les grands souvenirs de Calvin et de 
Théodore de Bèze. . 

Aux jours de l'épreuve, Genève fut, pour nos Pères, la cité sainte du 
Refuge dont ils ne pouvaient prononcer le nom sans le bénir. $ 

Nous sommes les héritiers de leur reconnaissance, et, à l'heure 
solennelle dans l’histoire de l'humanité, où, par un vote unanime des 
nations, Genève est sacrée cité de la Paix, nous venons vous prier de 
recevoir nos plus fraternelles félicitations pour le très grand honneur. 
décerné à votre noble ville. J 

Au lendemain de la plus terrible des guerres on peut dire que la 
glorieuse devise de Genève : Post tenebras lux brille d’un incomparable 
éclat, dissipant les profondes ténèbres et faisant rayonner la douce et 
pure lumière de la paix. Un grand destin commence pour votre patrie. 
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A loutes les gloires de son passé, ne lui est-il pas réservé, suprême 
hommage, d’être la ville où tous les peuples enverront des messagers 
pour redire le chant des armées célestes : « Paix sur la terre, bonne 
volonté parmi les hommes. » 

Veuillez croire, Messieurs et honorés frères, à l'assurance de notre 
fidèle affection. 


Frank PUAUX, 


N. Weiss, Président de la Societé de 
Secrétaire. l’histoire du Protestantisme 
français. 


La Vénérable Compagnie a répondu en ces termes : 


A Monsieur Frank Puaux, Président de la Société de l'Histoire du 
Protestantisme français. 


Monsieur le Président, 


J'ai donné lecture à la Compagnie des pasteurs, de la lettre que 
vous avez bien voulu nous adresser à l’occasion de la désignation de 
Genève comme siège de la future Société des nations. 

Mes collègues ont été fort touchés des sentiments élevés que vous 
nous avez exprimés ainsi que des vœux de bénédiction que vous for- 
mulez à l'intention de notre ville destinée à devenir « cité de la Paix ». 

La Compagnie m'a chargé de vous remercier pour cette marque 
d'honneur et d'estime que vous lui donnez et de vous dire Îles vœux 
que nous formous pour la prospérité de votre Société. 

Agréez, je vous prie, Monsieur le Président, pour vous et Messieurs 
les membres de votre Comité l’assurance de notre affection et nos salu- 
tations distinguées. 

H, DENRINGER, 


Modérateur. 


Le premier Synode du Désert assemblé en Poitou 


M. Th. Maillard a publié dans le Zulletin (1893, t. XLII, 599) 
les actes d'un Synode tenu à Prailles en 1744, qu'il conjecturait 
être le premier Synode du Désert réuni dans le Poitou. Une 
lettre du pasteur du Désert Loire, qui y prit part, adressée au 
professeur Polier de Lausanne, confirme cette supposition. Le 
Synode, neltement qualifié de premnier Synode du Poitou s'est 
tenu le 3/ mars 1744. La Lettre de Loire contient quelques détails 
sur l’état des protestants du Poitou, sur le pasteur Migault, et sur 


ns. 
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le pasteur Préneuf, alors en Normandie. (Lettre du 3 avril 1744, 
aux Papiers Court L. À. G. XV, p. 92 de l'original, 185 de la copie 
de la Bibl, du Prot.) 

Cu. Bosrt, 


Prédication de la Réforme à Monein (Béarn) en 4561 


Nous lisons, dans un compte rendu de la séance du 27 fé- 
vrier 1919, de la Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau, que 
publie l’/ndépendant des Basses-Pyrénées du 12 mars 1919, ce 
paragraphe : 

« M. Gustave Cadier communique deux documents relatifs à 
la Prédication de la Réforme à Monein en 1561, jadis transerits 
aux archives de cette ville par son frère, feu M. Léon Cadier. 


« Le 9 juillet 1561 Arnaud de Faurie, jurat de Monein, rendait | 
compte, à la communauté, de l'assemblée à laquelle il avait 


assisté le samedi 5 juillet précédent. Jeanne d’Albret avait 
mandé à Pau les jurats des bourgs de Béarn pour leur annoncer 
son intention d'envoyer «en certaines villes du pays aucuns 
ministres pour demonstrer et prescher la parole de Dieu » et 
leur avait donné ses instructions afin que ceux-ci ne fussent pas 


inquiétés. La reine était à la veille de partir pour la Cour de. 


France où elle devait prendre part, au mois de septembre, au 
Colloque de Poissy. Ses ordres ne furent point d’abord obéis. En 
effet, le 26 juillet, les jurats de Monein délibéraient « sur le 
trouble qui dimanche dernier passé (21 juillet.1561) a esté fait 
par aucuns personnages tant dedans l’église qu’au devant de la 
maison de Mademoiselle de Monein » contre le ministre envoyé 
par la reine. Avertis que les lieutenants généraux de Jeanne, 
l’évêque de Lescar et le seigneur d’Audaux, s’avançaient avec 
une force armée, les jurats s'étaient empressés d'envoyer au- 
devant d'eux trois des leurs pour jurer obéissance. La Reine eut 


connaissance de ce tumulte; peut-être même les deux textes en . 


question sont-ils la copie des rapports qui lui furent transmis. 
Par lettre datée de Saint-Germain-en-Laye en octobre 1561 elle 
enjoignit à l'évèque de Lescar de faire observer ses ordonnances 
« qu'elle avait faites, disait-elle, pour éviter les troubles et pour 
maintenir ses peuples dans la concorde et dans la paix ». 
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Une question à propos d'une lettre de Jeanne d’Albret 


A. Crottet dans Petite; Chronique Protestante (xvi* siècle-1846) 
insère dans ses Pièces justificatives n° 51, p. 78 de l’Appendice, 
une lettre de Jeanne d’Albret au Ministre de la Rivière, du n° 497 
des manuscrits de la Bibliothèque de Genève. (Lettres diverses à 
divers). 

« Mons de la Rivière, l’asseurance que j'ay votre de bonne vie 
et doctrine me faict vous escripre pour vous faire entendre qu’en 
nostre ville de Tournon, il y a un assez beau commencement 
d'église, assemblée et congrégation de fidelles craignant et aymant 
Dieu, aspirant à ceste pasture spirituelle. Qui est cause que je 
vous prye, incontinent la présente receue, vous transporter en 
nostre dite ville pour là y résider et leur prescher et annoncer 
tant sa sainte parole que administration de ses sacremens. Et 
m'assurant que vous vous en acquiterez si fidellement sous telle 
édification que vous atirererez ceux (deux mots illisibles) les igno- 
rans à sa sainte congnoissance. Le lui priant vous y faire la grâce 
et vous donner augmentation d'icelles. 

De notre ville de Pau, ce 23 april 1561, 

La bien votre 
JEHANNE 
A Mons de la Rivière 
Ministre 


Le nom de Tournon a-t-il été bien lu et a-t-on d’autres détails 
sur l’origine de la Réforme, dans cette ville, comme sur le ministre 
de la Rivière? 

Dans l'enquête sur le transfert du collège d’Orthez à Lescar 
(30 août 1578) Maistre Jean Ribitus dit de la Ribiere docteur en 
médecine, natif d'Orléans, âgé de trente (?) deux ans (alors) mé- 
decin à Bayonne, ancien principal du collège d’Orthez dépose : 
« Premièrement que je vins à Orthez l’an mille cinq cent soixante 
sept et ay demeuré régent ordinaire sous feu monsieur de 
Mesmes principal, l’espace de deux ans... » et qu'ensuite il de- 
meura comme principal environ quatre ans à Lescar (Orthez, 
25 mars 1579). À moins qu'il n’y ait erreur dans la transcription 
de l’âge, car, s’il s'agissait du même de La Rivière il n'aurait eu 
que treize ans en 1561; il aurait été régent à Orthez à vingt ans. 
(Adrien Planté : Documents pour servir à l'histoire de l’Université 
Protestante du Béarn). Pau, 1885. 

GUSTAVE CADIER. 


Sauveterre-de-Béarn. 


\ 
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La famille de La Noue et Simon Goulart 


Dans son intéressante étude sur O. de La Noue!, M. Guy de 
Pourtalès signale un sonnet de « S. G. S. » ‘qui avait — sauf 
erreur — échappé aux patientes recherches du récent biographe 
de Simon Goulart, M. Léonard GC. Jones?. Celui-ci a cependant 
énuméré soixante-quinze œuvres plus ou moins importantes 
de cet auteur, alors que la France protestante en citait seulement 
quarante- “huit. 

Il s’agit d’un sonnet.« sur les Poésies chrestiennes de Monsieur de 
La Noue », adressé à l’éditeur de ce recueil : Joseph Du Chesne, 
sieur de la Violette; les autres feuillets liminaires du volume 
sont une épitre de celui-ci à Madame de La Noue (douairière). 
L'année de cette publication : 1594, concorde bien avec tout ce 
que nous savons d'autre part sur les rapports qui ont uni ces 

_quatre personnages. 


* 
x + : 
. # 

L'origine de ces rapports me paraît pouvoir être placée à 
l’époque qui suit immédiatement la Saint-Barthélemy. Ce 24 août 
4572, S. Goulart venait de Senlis à Paris, après un congé que lui 
avait accordé le consistoire de Genève |il était établi dans cette 
ville depuis six ans); rebroussant chemin il rentra par Sedan et 
Strasbourg. 

Ayant de son côté échappé au massacre, une veuve se dirigeait 
aussi vers Genève : c'était Marie de Luré, dont l’époux, Louis de 
Vaudray, seigneur de Mouy, avait été assassiné peu auparavant. 
Elle habitait un petit château de la Brie : le Plessis aux Tournelles, 
sur une hauteur près des sources de l’Yvron (affluent de l’Yerres), 
à deux lieues avant Provins, au nord de la grand’route qui vient 
de Melun“. « Elle se sauve, déguisée en paysanne. Un seigneur 
catholique l’enlève et lui propose mariage; elle refuse, disant 
«qu'elle avoit promis sa foy en mariage au seigneur de La Noue ». 
Elle console ce prétendant évincé, en lui cédant une partie de ses 
terres, et obtient de lui qu'il la mène à Genève ». Là elle ren- 
contra S. Goulart, dont les prêches à Saint-Gervais étaient de plus 
en plus suivis. 


. Bull. hist. prot., 1918, p. 292. 
: Genève et Paris, Champion, 1917, in-8 de 688 pages. 
3. Jones, p. 11. Cf. Mémoires de l'Estat de France, éd. de 1578, I, fol. 334 vo. 
. À une vingtaine de kilomètres à l’ouest du Plessis, près de Mormant, 
se A LD un village de La Noue. : 
ÿ. H. Hauser, B. h. p., 1892, p. 11. 
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Bientôt elle épouse François de La Noue « Bras de fer », lui 
aussi veuf (de Marguerite de Téligny dont un frère était devenu 
gendre de Coligny). C'est au Plessis qu'il prépare en 1374 la levée 
d'armes « du mardi-gras »; c'est du Plessis également que, six et 
huit ans plus tard, Madame de La Noue date des lettres adressées 
à la cour d'Angleterre, afin d'obtenir une intervention en faveur 
de son mari, fait prisonnier en 1580!. Dans le cachot de Lim- 
bourg il rédige ses Discours polifiques et militaires qu'il publiera 
en 1587. 

Or c’est précisément alors, peu après sa libération, qu'il recoit, 
pour la première fois, la dédicace d’un ouvrage de $. Goulart 
(15 juin 1586) : son édition de la Religion chrestienne par Mathieu 
Virel (chez Eustache Vignon, à Genève). Un an plus tard, nou- 
velle dédicace, en tête des £'xcellens discours de Jean de l'Espine 
(20 juin 1587). Pour le jour de l’an 1587 c’est à Madame de 
La Noue qu'il s'adresse en ces termes : « Ayant de main son- 
gneuse amassé ce thrésor, et iceluy gardé parmi beaucoup de 
difficultez, finalement vous l'avez tiré de vostre cabinet et libéra- 
lement communiqué à tous vrais chrestiens ; et m'ayant donné 
charge d'agencer l’exemplaire escrit à la main, et d’en procurer 
l'édition etc.* » Il s'agit des Opuscules théologiques du même 
auteur que ci-dessus : Jean de l'Espine. 

En 1589 S. Goulart se réjouit de voir sa ville natale délivrée 
par F. de La Noue:, 


* 
# + 


Ils étaient presque contemporains. Le vaillant guerrier 
mourut en 1591. Maintenant vont commencer les relations litté- 
raires du pasteur avec le fils du Bras de fer, Odet, né vers le 
moment où (xoulart quiltait Senlis, déjà âgé de vingt-trais ans. 

C'est aussi dans une prison — à Tournay — qu'Odet a com- 
posé ses premiers essais poétiques, dédiés à son père en 1587*. 
En captivité il s'adonnait également à la musique. Et ce goût 
contribue encore à le rapprocher personnellement de $. Goulart, 
l'écrivain vulgarisateur aux aptitudes multiples, éditeur d'œuvres 
musicales comme le Wélange de psaumes de Lassus, aussi bien 


1. 22 octobre 1580 et 6 novembre 1582, B. h. p., 1892, p. 17 et 21. 
2. Mais la publication de ces Discours fut retardée jusqu’en 1598. Cf. Jones, 
p. 594, 629. 
4 3. Exposilio verissima, que M. Jones attribue à Goulart, p.518. On lit dans un 
ms. que M. Jones cite p. 498 : « Lettres du Sieur de la Noue escrites de Senlis 
le 30 d'octobre au stile nouveau. Le messager m'a conté plusieurs particula- 
ritez de l’estat de Senlis et de mon frère. » À 

4, Paradoxe, etc.; B, h. p., 1918, p. 287, 


172 CORRESPONDANCE 


que d'œuvres poétiques comme la Semaine de Du Bartas (1582) 
etle Grand miroir du monde de J. du Chesne, sieur de la Violette 
(1593, à Lyon, pour les héritiers d'Eustache Vignon). 


Ces mêmes libraires. publient l’année suivante (1594) les. 
Poésies chrestiennes d’Odet de La Noue avec épiître de J. du Chesne” 


à Madame de La Noue, belle-mère d'Odet, et sonnet de Simon 
Goulart à J. du Chesne. 


Depuis 1592 Odet était gouverneur du nouveau fort de Gour- 


nay, construit dans une île de la Marne, à la sortie de Paris sur 
l’une des routes menant au Plessis. 

En 1593 Goulart avait dédié un livre! à la princesse d'Orange. 
Or, Louise de Coligny était, par son premier mariage avec Téli- 
gny, belle-sœur de F. de La Noue; elle avait épousé en secondes 
noces Guillaume de Nassau-Orange ; en 1594 Goulart adresse cette 
fois une épître à Louise-Juliane de Nassau?. Ainsi pendant 
douze ans, de 1586 à 1598, il ne s’en est jamais écoulé beaucoup 
sans que le fécond auteur senlisien ne placät quelqu'un de ses 
ouvrages sous le patronage d’un membre de cette illustre famille. 

En 1596 c’est à Genève encore chez les héritiers d’Eustache 
Vignon, que parait un nouvel ouvrage d'Udet de La Noue, grand 
admirateur de Du Bartas comme l'était S. Goulart?. 


* / 
* * 1 


En 1593 celui-ci avait été demandé par l’Église d'Orange, et la 


Compagnie des pasteurs avait refusé ; en 1599 un appel analogue 
est adressé à Simon Goulart fils, et cette fois de qui vient-il? de 
Madame de la Noue. Les registres de la CERpAEs sont intéres- 
sants à citer ici* : 


« Madame de La Noue ayant requis par lettre la Compagnie qu'on la 
pourveust d’un pasteur en son Église voisine, a esté advisé que le filz 
de Monsieur Goulart seroit propre, et que quant à ce qu’il est affecté à 
Messieurs des Estatz, qui l’ont entretenu, la charge demeureroit à 
ladite dame et à Monsieur de La Noue d'y pourvoir envers les dictz 
Seigneurs des Estatz. Ceci n’a pas succédé ». 


« Madame de La Noue » est la belle-mère d’Odet plutôt que 


sa jeune femme : Marie de Lanoy ou de Launay. Leur mariage | 
remonte à sept ou huit ans. Elle habitait en Brie le château desa 


4. Six paradoxes chrestiens, extraits des Homélies de Saincb Jean Chrysos- 
lome. ; 

2. Traduction du Mariage spirituel, de Zanchi. 

3. Dictionnaire des rimes, etc., en oultre les Epithètes lirées de... Du 
Bartas (Cf. B. h. p. 1918, p. 296). 

4. Jones, p. 61 et 129 (Séance du 10 août 1599), 


REP 


Fa 
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belle-mère : le Plessis-aux-Tournelles. L'Église où il s'agissait 
d'appliquer le régime tout récent de l'Édit de Nantes n’est pas 
celle de Mouy à laquelle appartenait, par sa famille, Madame F. de 
La Noue, et dans laquelle a été baptisé en 1593 le fils ainé d'Odet!, 
mais plutôt celle de Lumigny et Touquin, plus au nord de la 
Brie, à mi-chemin sur la route de Provins à Lagny. En 1594 
J. du Chesne écrivait à Madame F. de La Noue : « Un jour, sur le 
chemin de vostre maison de Lumigny à Melun, [votre fils] me 
récita par cœur beaucoup de sonnets, cantiques el odes chres- 
tiennes qu'il avoir composés ; » et ce fut l’origine du recueil de 
poésies de La Noue pis, en tête duquel figure un sonnet de S. Gou- 
lart pére. 

S. Goulart fils, qui faillit en 1599, devenir aumônier de la 
famille de La Noue comme pasteur de l'Église voisine, avait alors 
vingt-quatre ans. Étudiant à Leyde, il resta affecté aux Églises 
des Pays-Bas, qui avaient en partie payé les frais de ses études, 
et ne put venir en Brie. Or, de 1600 à 1605, Odet de La Noue se 
trouve aussi en Hollande, au service des États, (tandis que 
S. Goulart fils est pasteur de l'Église wallonne d'Amsterdam). 

En 1607 il vient à Genève, et dans les Mémoires qu'il présente 
pour « mettre en défense » Genève, il propose notamment de 
fortifier le quartier de Saint-Gervais, paroisse de $. Goulart père ?. 
En 1611, nouvelle mission : Odet de La Noue passe à Genève deux 
mois et demi. Ce fut sans doute la dernière occasion qu'il eut de 
rencontrer son vieil ami; il le précéda de plusieurs années dans 
la tombe. 

Il nous a semblé qu'il y avait quelque intérêt à relever ces 
relations de La Noue et de S. Goulart, comme une preuve nou- 
velle de l’activité merveilleuse de ces hommes d'autrefois qui, 
guerriers si vaillants ou pasteurs si fidèles, trouvaient encore le 
temps et la force de s’adonner avec ardeur et succès aux travaux 
littéraires, et de s'y encourager mutuellement. 


Jacques PANNIER. 
1. B. h. p., 1948, p. 287. 
2. B. h. p., 1948, p. 407-410. 


3. Du 49 juin au 2 septembre d'après les registres du Conseil de Genève 
cités par Jones, p. 238. 
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Madame Alexandre de Chambrier. — M. G. Fischbacher. 
M. A. Clerval. 


Nous avons -perdu, au mois de mai, deux bons amis de notre 
histoire. Le 5 mai, après une courte maladie, mourait, à Neu- 
châtel, Madame Alexandre de Chambrier, vivement regrettée de 
sa nombreuse famille et de tous ceux qui avaient pu apprécier la 
sûreté de son commerce et de son amitié. Jusqu'à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, elle avait conservé toute son activité. Il v a une 
vingtaine d’années, quand elle avait, si je ne fais erreur, déjà 
dépassé la soixantaine, elle fit preuve d'une bien rare énergie. 
Intéressée par les mémoires de Henri de Mirmand, un des 
ancêtres de la famille de Chambrier, elle résolut d'élever à cet 
homme de bien, un monument digne de son dévouement à la 
cause des réfugiés huguenots et vaudois. Elle n’y était nullement 
préparée par des études antérieures et ne se doutait pas de tout 
ce qu'il fallait apprendre pour faire œuvre d’historien. Elle com- 
mença par recueillir des documents dispersés un peu partout, 
en France, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre. Lorsqu'elle 
se vit en face de ces portefeuilles bourrés de notes, de lettres, 
de mémoires, elle ne se: découragea pas, apprit à classer, à 
utiliser tous ces papiers, à en extraire tout ce qui se rapportait 
à son sujet. Elle refit ainsi jusqu'à quatre et cinq fois de suite 


les divers chapitres dont se compose le gros volume qui parut - 
en 1910 et que consulteront tous ceux qui désormais s'occupe- 


ront de l’histoire encore insuffisamment explorée, du Refuge. 
Tous les siens, à qui nous adressons l'expression de notre, affec- 
tueuse sympathie, peuvent être assurés que nous garderons le 
souvenir de l’aimable et cordial accueil de leur mère et grand- 
mère. 


Le 11 mai on célébrait à l'Oratoire les obsèques du gérant 


de notre Bulletin, M. G. Fischbacher, décédé le 8, à l’âge de 


_ 
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soixante-dix-neuf ans et depuis plus de cinquante ans à la tête 
de la librairie bien connue de la rue de Seine. Ce Strasbourgeois 
était un fervent ami de la France, et un serviteur du protestan- 
tisme français, sans épithète. On pourrait esquisser l’histoire denos 
Églises et de tous ceux qui, à des titres divers, les représentèrent 
pendant ce dernier demi-siècle, rien qu'en feuilletant les nom- 
breuses publications auxquelles il a attaché son nom. De beau- 
coup d’entre elles l'éditeur dut retirer plus d'honneur que de 
profit; mais il ne reculait pas devant les sacrifices que devaient 
entrainer des œuvres plus solides que brillantes, mais aussi plus 
utiles, telles que la Bible de Reuss, l'Histoire ecclésiastique de 
Th. de Bèze, l'Encyclopédie des sciences religieuses, et, tout 
récemment encore, la curieuse collection de 192 sermons pro- 
noncés pendant la guerre. Nous reporterons sur M. Charles 
Fischbacher, maintenant à la tête de la librairie, les sympathies 
que son père avait su se concilier. 

Nous avons appris, avec regret aussi, la mort, survenue à la 
fin de l’année dernière, de M. le chanoine Alexandre Clerval, 
professeur à l'Institut catholique de Paris. En 4895 il avait con- 
sacré sa thèse de doctorat — qui fut remarquée, — à Josse 
Clichtou, un des élèves de Lefèvre d'Étaples; il était chargé, 
pour la Société des Archives de l'Histoire religieuse de la France, 
de la publication du Aegistre des procès-verbaux de la Faculté de 
théologie de Paris jusqu’en 1393. Il connaissait bien le chemin de 
notre Bibliothèque, nous entretenait avec le plus grand respect 
de notre ancien maître, M. le professeur Charles Schmidt, et 
avait récemment terminé et même, si nous ne faisons erreur, fait 
imprimer, une biographie de Lefèvre d’Étaples. 


N. Werss. 


M. le professeur G. Bonet-Maury.' 


Pendant que je corrige les épreuves de cette livraison, on 
m'apprend la mort de notre cher et regretté collègue G. Bonet- 
Maury. Renversé dans la rue il y a quelques mois, il n'avait pu 
que très lentement et imparfaitement se remettre de cette chute. 
Il y a quelques jours il avait tenu à se faire transporter à l’Institut 
puis à l’avant-dernière séance de notre Comité. Il espérait, à 
force d'énergie, pouvoir triompher de sa faiblesse, mais fut ter- 
rassé lors de sa dernière sortie et s’est éteint doucement, le 
20 juin, à l’âge de soixante-dix-sept ans. 

Après avoir fait ses études à Genève et à Strasbourg et exercé 
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le saint Ministère à Dordrecht puis à Beauvais et à Saint-Denis, il 
fut chargé du cours d'histoire ecclésiastique à la Faculté de théo- 
logie de Paris. De bonne heure il avait été attiré par l’histoire, no- 
tamment des précurseurs de la Réforme aux Pays-Bas et en Italie. 
Nommé membre de notre Comité en 1882, il prit une part active 
à nos travaux, etécrivit de nombreux articles dans notre Bulletin, 
dans l’£'ncyclopédie des sciences religieuses, dans celle de Hauck et 
dans un grand nombre d'autres périodiques. Une de ses dernières 
publications fut un volume de 340 pages sur La liberté de cons- 
cience en France (Alcan 1909) qui contribua à le faire nommer 
membre correspondant de l'Institut. : 

Mais l’activité de notre collègue ne se bornait pas à son 
cabinet de travail. Très répandu dans tous les milieux, en France 
et à l'étranger, dont il parlait plusieurs langues, il se fit partout 
des amis et fut un apôtre convaincu de l'esprit d'union et de con- 
corde entre tous les croyants. Son obligeance, son empressement 
à rendre service étaient connus de tous et son sou\enir sera 
accompagné d’un sentiment de gratitude, chez beaucoup de ceux 
qui Pont approché !. 


N. W. 


1. Voy. le Journal des Débats du 21 juin 14919. 


Le gérant : FISCRBACHER. 


Paris. — Typ. PHiLirre ReNoUARD, 19, rue des Saints-Pères. = 54769, 
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à TRAVAIL ET CAPITAL 


—————— 


Créer entre le capital et Le travail des relations 
mutuellement protitables,. concilier"ou ‘récon- 
cilier ces deux forces d'activité sociale dont [es 
intérêts ne paraissent divergentsqu'aux regards 
es sociolognes malavertis, él est le but dune 
démocratie organige. 

Quotidiennement-et presque à chaque instant 
“du jour $e préséntent les-pxemples nultiples 
de ce que péuvent:le travaii et le capital 
combiné, Dé leur association dépénd le relè- 
vement rapale de noire pays meurtri mais 
victorieux. L'ouvrien, l'employé, l'artisan mo- 
destes et laborieux qui par millions, avec le 
produit de leur travail, achètent dés Bons et 
Obligations de la Défrnse nationale, se doutent- 
ils qu'ils/assurent en-même temps que leur 
enrichissement l'avenir heureux de la France, 

-en se constituantau jour le jour pour eux-mêmes 
un capital, fruit de leur labeur persévérant ? 

Ge capital n'est-il pas destiné, en produisant 
“ultérieurement. d’autres richesses, à pousser 
l'effort national dans l'avenir au maximum. de 
produclivité ? ù 
AD A AN PRES EE JR 


de donner ||, 
PARENTS SOUCIEUX bonne édu- 
cation et instruction à vos fils, écrivez au 
Docteur-Castagnol, école des Yvelines-en- 
Brie. Les Chapelles-Boërbons, par La Hous- 
saye {S.-et-M.). Baccalauréats. Grand Parc 
del4hect.Proxirnité de Paris. Vie de famille. 


ON EMANDE dans école située à la cam- 
D :. pagne, environs de Paris, 

‘professeurs désireux de se:consacrer à l'éducation 
enfants et capables de faire bon enseignement 
littéraire dans classes de 2° et'4°. Références. Ecr. 
Street, 200, rue de Rivoli, Paris. 


. ROUGE ET BLANC SUPERIEUR 

| AVANT. TOUT ACHAT: 
: DEMANDEZ NOS PRIX 

Livraisôn en confiance. 

Nos amis se recommandant de 

cette publication bénéficieront 


d'avantages spéciaux 
cr. à M.le Directeur du Domaine du Roc, MMES (Gard). 
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Le flacon, 22 fr, f° 25 fr. 
Autres parfums 
ROSE, MIMOSA, JASMIN 
CYCLAMEN, 

Le flacon, 22 fr, f° 25 fr. 
LILAS, MUGUET,. 25f,f°2850 
Un Jour tiendra 
Le flacon Lalique, 30 f, f° 33 £. 
PARLEZ -LUI DE MOI : 
35 fr., f° 38.50 


Envoi franco pour toute commanile 
au-dessus de 30 fr. ie 


Pas d'envoi cre rémbours. A 
Fo url 
UE Eh voue + 4 
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ARYS, PARFUMS de LUXE . 
3, Rue de la Paix, Paris 


Anémiés, Contalescents 


æ ta 


GLOBEOLE 


Augmente la force de vivre. 


F* 7*20, — Labor. 2, Rue de Valenciennes, Paris, 


Reproductions Fac-Simmilé 
Recommandées comme cadsaux de toutes circonstances pour 


A Dames et jeunes filles (PENDENTIFS) ct Messieurs et Jeunes gens (BRELOQUES) 
: 1J- CROIX in LANGUEDOC 


XV1LE' siecle avec colombe bombée, 
baut..30 mm, poids 3 pr. s. 

Le plus beau specimen connu. 
Orcontrôlé,pene mt. 47 50 
ll. AUTRES CROIX” 
anciennes, or contrôlé 
1. Colombe bombée ou larme : 
atout, 39/% poids Jgr. 7, 42 SO À! 

B) haut. 34 m/me poids 3 gr. 5, 4O . 
là mème, haat. 26 "/"., 3S à À! 
C)hul.297/% puds3 gr. 37 50 
2. Colombe plate, ailes larges, gravée 
haut, 22/7 poids 3gr. 35 

: 3. Colombe bombée ou larme : 


@}haul. AR m/im,:,,,,. 80 
b) but. 42 mme plost. 25.1» 
II CROIX en ARGENT 


1. Croix du Queyras, 17e siècle : 
Col. bombée ou larme, 30,/" 8 50 
2, Croix Cévenole, Colombe bambée 

ou larms, haut. 30 ®/®, AO à 
les mêmes, haut, 26 ”/: 9 °» 
3. Croix ancienne : 
a)e.bombée out., b.18"/%. 8 » 
bel. pl oul.,n. 12 m/m 7 50 
IV. CROIX EN MAILLECHORT 
patiné vieil argent 
1. Croix du Queyras, 11° siècle : 
Col: bombes eu larme. 30m/" 4% )» 


CROIX-ÉPINGLES A CRAVATE 


se-font avec colombe plate où larme, haut 12®/" 


a) en.or, épingle or. 382 5O | D) en.arg. épingle arg. AO » 


CROIX DU LANGUEDOC 


x 


. à argent forçat, long.45 em.:..... 6 » 
Ê COLLIER } er forcat;long.450m., poids 3 gr: 50 40 » 


au profit de Etat sur-les bijoux 7 
TAXE de EUXE (Loi du A2 1947) 10°/, en or 

i Contre mandal- poste ad a M. STREET 
Envoi franco PARIS =200. Rue de Rivoll- PARIS (f°" atr'), 


Bureau de vente : à l'entresol, a gauche. 


n | Librairie Fischbacher, 33. Rue de Seine, 33 LR 
Dépôt À Comité National des U, €. 41, Aue de Provence PARIS 


SIÈGE SOCIAL : 9, Place Veneto 


Compagnie d'assurances * sur 


LA VIE 


Buir. privér, “assuj. au contrôle de l'État, 


foudée en 1829 : Capital soclat: 


< à Es Résertes : 
Fonds de garantie : 234 Millions 


Rentes Wiagères payées annuellement : 
6 Millions. 


= 


M. Ch.ne MONTFERRAND, x 


Ancien Inspectear dés Finances, 
Directeur. 


M.Eug.LE SENNE, Direcl.= Adjoint: 


MM. 


Dervillé (Stéphane), G.O.%, Président de la Cie des chemins 
de fer de P.-L,-M.,Régent de la Banque de France, Adm 
de la Cie Univ, du Canal mar, de Suez, ancien Président 
du Trib.de Commerce de la Seine, Président. 

Mirabaud (Albert), dela Maison Mirabaud etCie,'Banquiers, 
A NE: de, la Compagnie des Chemins de fér de 

-L.:M;, de la Banque Impéialé : Ottomane et de la 
A Algérienne, Vice-Président. 

Delaunay Belleville (Rôbert},%, Administrateur général ide 
la Soc, Anonymeïdes Etablissements Delaunäy Belleville. 
Jameson ‘Rubert), %, de là maison! Hottinguer et Cie, BAn- 
quiers, Administrateur du Comptoir d'Escompté de Paris. 


CPRPENEETERND CROP PEINE PSS 
LA POUDRE 
fs ASTHMATIQUES! roux reonas 
« calme instantanément les plus violents accès d'ASTEME, 
la TOUX des VIEILLES BRONCHITES, L'EMPHYSÈME et 
guérit progressivement. Résultats merveilleux. 


= La-Boîte :.2 fr. 65 dans toutes pharmacies où expédiée 


LC par poste contre mandat de 2 fr: 80 adressés 


à Louis LEGRAS, 14, rue des Lions, Paris 4°. Lu 
ee, 
Liïeure au Rein 


bob hs 'URODONAL. 


Compagnie \d'éssurances contre 


L'INCENDIE 
fondée en 1828 : 


10 Millions 

30.311.332. 

Simstres payés depuis l'origine! de 
La Compagnie : 


528 Alillions 


M. le baron G. CERISE, O0. % 
Ayicien Inspecteur des Finances, 


L Directeur: 
M. ALB as +, Direcl.-Adjoint, 


bôulevard: Diderot, à Paris, et ‘accompagnée 


et de 3 fr. A4 por ceux à 


x 


| Compaghie d'assurances Fr F 


"LE VOUS 
ACCIDENTS 


fondée 6n 1909 L 


DÉTOURNEMENTS. = DÉGATSDES aux 
BRIS DES GLACES  : * 


le Capiigl social: 40: Millions 


M: le baron G. CERISE. O: ee 
Anc, Inspect.des Finances} Dir a # 
x, M. ALBY, >k Direct. - Adjoint 

M. A. POTTIER, Direct. -Adjoi 
x hé (Accidémts). 


CONSEIL D'ADMINISTRATION DES TROIS - COMPAGNIES s 


MM. 


Mallet! (Jacques}ide la matsb Matter Frères 8 CIS) Bahut f 

Neuflize (J:*De), de là «maison De Neuflige et Cie bans à 
quiérs, 

de Pellerin de Latouche (G.) Cox, Président dk: la Cie) Gé 
nérale Transatlantique, Adm. de la Cie des ChéminS de fer 
de Paris à Lyon et à la Médit.; de la Banque del! Ar à 

Thurneyssen (Auguste), Vice- Président de la Cie dés: 
Chemins de fér, des Landes. ù 

vVernes (Félix) 2%, de la Maison Vernes et Cie, banquiers. ! 
Administrateur de la Compagnie du Chemin de fa du, 
\ Norc'et de la Banque Impériale /Ottomane.:\ ? A 


© — 


Cholairé dé: ap? LAVE LA 
‘de Paris à Lyon et à la Méditerranée 


liènt de paraitre : AGENDA P.-L.-M.° 1945, hui. 
tième publication du. même genre, ‘comportant! 
notamment divers articles littéraires se rapportant} 
à la guerre, avec. dé nombreuses illustrations en. 


‘simili-gravure, 42 hors-texte en- couleurs, a une. 


série de cartes RARES détachables. 

En vente, au prix de 2 fr. 50, à l'Agence P.-f: MS ñ 
de Renseignements, 88, rue Saint. Lazare, à Paris,” 
dans les bureaux. succursales et bibliothèques. des 
gares du réseau P:-L:=M: ; dans les Grands Magasins 


‘du Bon Marché, Qu Louvre, ‘du tree des. 


Trois- Quartiers, etc,:. jÀ Paris! à 
Envoi à domicile sur! demande adressée au | Sére 
vice de la Publicité de Ja , Compagnie P: LL -M., 20, . 


3 fr. 25 pour les envois à destination de la, France. 
ea ee & FéReReee 


Régulateur. de l'Iutestin / 
lire une heure constante / 
aux dapoisses 


tigraines 
Et Ohatoläin. 2r.Val 4 
Paria— fe 5:80. lés'4fee tre 


